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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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M. le Présiper souhaite la bienvenue à M. Luiz ne Barros Freires, Pro- 
fesseur à l’Université de Recife, Brésil, qui assiste à la séance. 


M. Acserr Democox rend compte des Cérémonies organisées à Nantes pour 
célébrer le Centenaire de la fondation, dans cette Ville, de la première Sra- 
TION AGRONOMIQUE. 


AÉRODYNAMIQUE. — Caractères de l’écoulement autour d’une aile 
en flèche accentuée. Note de M. Maurice Row. 


{ 


Y 


RO de ASS as dt 2 nds À pt de) ten, MES dé et lon Cd dé nie 2 à 
NT TAUET 4 Mi a A ù 7 
, 


Ent 


De récentes recherches permettent de préciser le schéma de l'écoulement en 


Ch ou L” 
Led 


3 question, où prédominent deux nappes enroulées en cornet et partant de la pointe L 
E avant de laile. # 
2 | 
4 En écoulement subsonique et stationnaire, le schéma classique de 4 
; Lanchester-Prandtl à fourni une base solide à la théorie tourbillonnaire de ; Fe 
e — l’aile portante lorsque l’aile est assez allongée suivant son envergure et D 
Le que celle-ci est elle-même assez « droite ». “ 
£ Pour les ailes, à forte flèche de bord d’attaque et à faible allongement ne 
| suivant leur envergure, que la technique moderne des avions rapides tend LA 
: à utiliser de plus en plus, on ne saurait être surpris que ce schéma ne | 54 
; s’accorde plus avec la réalité, même aux basses vitesses de vol où la compres- #63 
sibilité de l'air n'intervient pas. ! 
: Ce point de vue apparaissant corroboré par certaines expériences sur 
des ailes en flèche, j'ai été amené à inspirer une série de recherches systé- * 
4 matiques que, sous la direction de M. H. Girerd, les aérodynamiciens de 

l'O. N. E. R. A. ont poursuivies depuis près d’un an pour visualiser et 

analyser les caractères de l’écoulement subsonique et stationnaire autour LA 
“24 d’ailes du genre en question, de modèles assez variés et constituant une pe 


famille étendue. 
L. CB, 1952, 19° Semestre. (T. 234, N° 26.) 199 
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a contribué, ont fait appel aux méthodes suivantes, dont certaines nouvelles, 
adaptées et mises en œuvre tant à Cannes qu'à Chalais-Meudon par 
MM. Bevert, Bismut, Gresser, Hirsch et Poisson-Quinton : 

fils de soie collés à la paroi ou portés par des hampes; 

fils de soie attachés à un orillage métallique disposé en aval de l'aile et 
orthogonalement à la vitesse générale ou à l’axe longitudinal de la voilure; 

fumées injectées dans l’écoulement ; 

peintures fluides à base de kaolin pour l’étude de l’écoulement le long 
des parois. | 

Un tunnel hydraulique vertical, réalisé à Châtillon selon mes directives, 
a permis à MM. Peronne et Mere d’exploiter, suivant une suggestion de 
M. Legendre, une visualisation commode et instructive par utilisation de 


. minuscules bulles d’air contenues dans l’eau émulsionnée. M. Werle a 


également utilisé, dans ce tunnel, des filets fins de lait concentré. 
Réserve faite de différences principalement occasionnées par la varia- 

tion du nombre de Reynolds, toutes ces expériences ont fourni une docu- 

mentation cohérente, qui confirme notamment la formation de deux tour- 


billons principaux, issus de la pointe avant (ou apex) de l’aile en flèche 


et se développant initialement en une sorte de V ouvert vers l’aval et 


disposé au-dessus de l’extrados, tourbillons bien caractérisés dès que 


l'incidence est de l’ordre de 6 à 8°. 

Pour les ailes en question, ces tourbillons paraissent éclipser en quelque 
sorte les tourbillons marginaux du schéma de Lanchester-Prandtl en 
lesquels se résout, par enroulement latéral, la nappe de tourbillons hbres 
issue du bord de fuite d’une aile sensiblement droite. | 

Le courant d’extrados, plongeant par dessus l’apex de la « flèche 
cabrée » que constitue l’aile étudiée, se déverse latéralement sur le dos de 
l'aile en longeant les courants, également déviés latéralement par la forme 
en flèche, que le flux d’intrados fait déferler vers l’extrados en contour- 
nant le bord d’attaque. | 

À la lumière de ces expériences, exécutées avec beaucoup de talent, 
les deux tourbillons principaux d’apex me paraissent provenir, pour chaque 
demi-aile, de l’enroulement en « cornet » d’une nappe tourbillonnaire se 
détachan de l’extrados, à peu près orthogonalement à celui-ci et le long 
d’une ligne quasi droite partant de l’apex, ligne plus ou moins voisine du 
bord d’attaque géométrique et constituant la trace sur l’extrados d’une 
€ cloison » tourhbillonnaire entre les deux courants d’intrados et d’extrados 
visés ci-dessus. 

Les photographies reproduites ci-contre à titre d’ exemples montrent 
bien, par projection du courant sur un plan transversal à l aile, l’existence 
du uilon principal d’apex, sur l’extrados d’une demi-aile à forte flèche. 


Ces recherches, à l'orientation et à l’évolution desquelles M: Legendre 
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L’explication du mécanisme de la formation des tourbillons principaux 
d’apex doit faire appel à une difficile analyse des mouvements de la couche- 


Fig. 2. 


+ 4 


2504 ACADÉMIE D 


ES SCIENCES. te 


ML 


Jimite, de part et d’autre de la ligne de détachement des nappes en cornet. 


La localisation de l’axe d’un tourbillon principal d’apex est facilitée par 


. n > 
l'émission de fumée à partir d’une bague creuse et perforée, dont J'ai 


préconisé l'emploi et dont l'axe est amené en coïncidence avec celui à 


localiser. GE MES 
La présence d’une flèche notable au bord de fuite d’une aile du genre 


d $ ‘ , ce CT ® x 
en question complique encore le schéma de l'écoulement décrit ci-dessus. 


En particulier et avec une intensité d'autant plus mar quée que le bord de 


fuite des ailes en question présente lui-même une flèche vers l’arrière plus 
accentuée, un contournement en « lunule » du bord de fuite par le flux 
d’intrados se manifeste et se développe avec l'incidence, avec une impor- 
tance accentuée par la flèche du bord de fuite, tandis qu'un tourbillon 
secondaire, analogue au tourbillon principal d’apex, mais atténué et 
décalé, apparaît et se développe aux incidences élevées. 

Ces constatations, que complèteront et préciseront les recherches pour- 


suivies, révèlent une complication notable du schéma tourbillonnaire qui : 


devrait remplacer iei le schéma classique de Lanchester-Prandtl. 

D'ores et déjà, les singularités, encore peu connues, qui ont été décelées, 
font mieux comprendre certaines particularités aérodynamiques des ailes 
en question, comme la faible pente des courbes de portance en fonction 
de l'incidence et la variation de cette pente avec l’incidence. Elles font aussi 
comprendre les difficultés d’hypersustentation de ces ailes, ainsi que 
certaines interactions insolites, aux incidences notables, de ces ailes sur 
des empennages classiques disposés en aval. 


PHOTOGRAMMÉTRIE. — Méthode de cheminement photogrammétrique aérien. 
Note de M.Grorces Poiviluiers. 


Les erreurs systématiques sont rendues aussi constantes que possible en mainte- 
nant la base fixe en grandeur et direction suivant l'axe des +. Les erreurs provenant 
des déformations locales anormales des faisceaux perspectifs sont éliminées. Les 
opérations sont réduites à un seul passage. 


Le cheminement photogrammétrique aérien consiste dans l’enchainement 
d'images plastiques successives, dont l’échelle et l’orientement sont ajustés 
sur l’image précédente. La première et la dernière image de la chaïne sont 
aJustées sur des points connus du terrain. Dans le « cheminement en antenne » 
seule la première image repose sur des points connus. 

Dans cet enchaînement il y a cumul d'erreurs, un défaut d’oriéntement et 
d'échelle d’une image plastique se répercutant sur toutes les suivantes. 

Ces défauts d'orientement et d'échelle des, images plastiques et leurs défor- 
mations propres peuvent avoir un caractère accidentel, tels sont ceux provenant 
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‘de l’imprécision de la correction de la parallaxe transversale, Le cumul des 
. erreurs qu’ils entraînent se fait suivant des lois imprévisibles. 
Les défauts provenant des imperfections de réglage des instruments ou des 
déformations constantes des faisceaux perspectifs ont un caractère systématique. 
Celui-ci est plus rigoureux si l’on se place dans les mêmes conditions pour la 
formation des images plastiques. Il est alors posssible d'établir des lois de 
cumul qui permettent de corriger les erreurs qu'ils entraînent, 

/ Enfin d’autres défauts proviennent de déviations anormales de certains 
rayons perspectifs utilisés; ils introduisent des cassurés dans les lois de cumul 
des erreurs systématiques. 

Dans des Notes récentes (*) nous avons montré comment l’on pouvait former 
sans aucun tâtonnement et avec une très grande précision les images plastiques, 
et comment l’on pouvait diagnostiquer et éliminer l'influence perturbatrice des 
déviations anormales des rayons perspectifs. 

La présente Note est relative à une méthode de cheminement fournissant des 
lois rigoureuses de cumul des erreurs systématiques. 

Mode opératoire, mesures. — L'avion est supposé avoir suivi une trajectoire 
aussi régulière que possible, c’est-à-dire sans brusque variations de cap ni 
d'altitude; la cadence de prise de vue est également supposée régulière. 

Dans le passage des couples sur l'appareil de restitution, la composante de 
base suivant l’axe des x est bloquée à une valeur immuable b, les composantes 
by et bz sont nulles. Les points de connexion ANA sont marqués sur chaque 

cliché à l’aide d’un gabarit. Les images plastiques sont formées en utilisant 
exclusivement les rayons perspectifs correspondant à ces points ou a des points 
nets très voisins ; les rayons anormalement déviés ne sont pas utilisés pour ces 
formations ni pour la connexion des couples. 

Les mesures effectuées sont : 

La mesure stéréoscopique des coordonnées æyz des points de connexion 
ANA; 

La mesure des angles a et r des points marqués (possible seulement sur les 
stéréotopographes Poivilliers SOM type B) et celle des coordonnées æy de ces 
points pour un même éloignement constant 3,. 

Dans le passage d’un couple à l’autre l'angle 7 du point N est conservé 
rigoureusement, ou corrigé en cas d’une déviation transversale anormale, ou 
en cas de brusque changement de cap. 

Calcul des éléments de position d'un couple k. — Ces éléments sont au nombre 
de 7, la formation de l’image plastique ayant fixé 5 des 12 paramètres de 
position des deux faisceaux perspectifs. Dans tout ce quisuitnous ne üendrons 
compte que des erreurs systématiques. Pour les notations on se reporlera aux 


communications précédentes. 


(:) Comptes rendus, 23%, 1992, p. 2245, 2321 et 2407. 
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& Ke x 2. Inclinaison s, de la base sur l'horizon et | composante verticale bz,. — La 
“À 7 différence 0,—(a;—a;,) de calage angulaire du faisceau perspectif # 
nn comprend un terme constant « provenant des erreurs systématiques de calage 
_ et de la convergence des verticales aux extrémités de la base et au terme 
ANA ‘ variable, représentant la différence d’inclinaison des deux bases (#— 1) et Æ 
CE vit sur l'horizon : 0,= à + &, d’où l’inclinaison de la base 
D | | k 
| = +0 —(k—1)a 
% 

à fe et la valeur de sa composante verticale bz;,=—(b — Ab,)s,. Le couple » étant 
1 supposé appuyé sur des points dont le nivellement relatif est connu on a è 
# tes : 

14 a HAS :(n —1) 
à 3. Calage transversal o4 du faisceau k.— L'erreur systématique BG — f3!— f 
x de calage relatif transversal des faisceaux perspectifs fausse linéairement 
s linclinaison transversale des couples, le calage correct est 


Qx= x — (4 —1)8; 
on peut avoir 6 par relation 
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Remarque. — La méthode ne fait intervenir qu’un seul passage ce qui 
4 diminue de moitié la durée totale des opérations. 
Le contrôle des fautes est fourni par les doubles mesures linéaires et angu- 
laires. 
La compensation finale peut être effectuée en s'appuyant sur les points 
connus du dernier couple et sur les points communs à deux bandes jointives. 
La méthode est applicable aux antennes, en supposant que les hypothèses 
Abr= bi, As En — 1» 
sont vérifiées. 
, Elle n’impose pas que le dernier couple préparé soit rattaché au système de 
_ référence du premier. 
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PHYTOGÉOGRAPHIE. — Sur le quotient pluviothermique. 
Note (*) de M. Louis EuBER6ER. 


Précisions sur le quotient et son utilité en Géographie botanique. 


cos | Nous avons publié en 1930 (‘) un indice climatique connu maintenant 
DE. sous le nom de quotient plusiothermique qui nous a servi de guide dans l’expli- 
“40 cation d'ensemble de la végétation méditerranéenne et spécialement de 
Etc l'Afrique du Nord. Ce rapport exprime la sécheresse du climat à l’aide de 
‘4 la pluviosité, des températures et de l’évaporation. Il est employé dans 
FR un système d’axes de coordonnées en combinaison avec m (moyenne des 
minima des mois les plus froids). 

‘20 Depuis sa publication, ce quotient a été employé par beaucoup de 
Re | phytogéographes qui en ont confirmé l'intérêt. Certains [Ch. Combier (?)] 
Fa disposant localement de données météorologiques plus complètes ont pu 
4% tenir compte, dans la formule, de l'humidité relative de l'air (H), le 
+ quotient Q devenant alors 100 (P + H)/(M + m) (M — m); pour obtenir, 
hr. dans le système d’axes de coordonnées, un espacement plus grand des 
£ stations, on peut poser en y le log Q au lieu de Q, x étant toujours m 
‘0 (Ch. Combier, loc. cit.). Les botanistes italiens, surtout Giacobbe (*), dans 
D à une série de beaux travaux, ont attiré notre attention sur les pluies esti- 
De vales qui, au Nord de la Méditerranée, atténuent, plus ou moins, écolo- 
giquement, le climat méditerranéen, alors qu’elles sont négligeables en 
Afrique du Nord, où elles sont toujours très faibles. Par ailleurs, la préci- 
sion de la formule peut être augmentée en prenant la valeur de m, à partir 
du O absolu, ce qui élimine les températures négatives. 

À la lumière de l'expérience acquise, nous employons maintenant un 
4 système d’axes de coordonnées avec m (0° C —+ 273°) et, en différenciant, 
de plus, les stations de chaque étage bioclimatique- par les pluies esti- 
vales (P”) qui avaient été négligées, ou par Q’, c’est-à-dire par le quotient 
pluviothermique estival : Q et m étant égaux, les climats se rapprochent 
ou se distinguent par Q' ou P°. Exemple : Orange et Fagnano-Castello 
(en Calabre) ont sensiblement les mêmes quotients (Q = 100 et 112) 
et m (entre 273 et 274°). Or, la pluviosité estivale à Orange atteint 
presque 200 mm, tandis qu'à Fagnano elle n’est que de 5o mm. 

Ce sont des faits de cet ordre qui expliquent, par exemple. pourquoi, 
le climat général étant identique, la régénération du Cèdre est assez capri- 
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(*) Séance du 4 juin 1952. 

(1) Comptes rendus, 191, 1930, p. 380. 

(2) Publ. techn. et scient. de l’École franc. d'Ingénieurs de Beyrouth, 14, 1948. 
(5) Arch. Bot., 1948-1949-1950. 
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cieuse dans les montagnes de l'Afrique du Nord, alors qu’elle est régulière 
sur les flancs du Mont Ventoux. 9 

Avec ces trois éléments, Q, m, P° ou Q’, on peut serrer les climats médi- 
terranéens d'assez près, bien que notre formule n'utilise que les données 
pluviométriques et thermiques. C’est à dessein que nous nous sommes 
limité, dans la formule, à l'emploi de ces deux facteurs. car étant mesurés 
partout, 1l en résulte une possibilité d’enquête très étendue, qui manque 
aux formules plus compliquées. 

Le quotient pluviothermique combiné avec m a été imaginé uniquement 
pour caractériser les climats méditerranéens, mais Ph. Duchaufour (‘) 
a montré, qu'employé avec discernement, il donne des indications inté- 
ressantes également pour le climat de la France atlantique. Mais, bien 
entendu, les valeurs obtenues n’ont de signification que pour les stations 
se trouvant sous le même climat général. Ainsi. dans le secteur ligérien, Q 
et m peuvent avoir (Duchaufour) la même valeur qu'à Orange, mais il 
ne saurait être question de rapprocher ces deux climats. Ce même auteur 
a employé le quotient dans ses recherches pédologiques. 

Nous avons fait la même expérience favorable avec le climat tropical 
(climat à pluviosité concentrée sur les mois correspondant à notre été, 
avec un seul maximum), ce qui n’est pas étonnant, ce climat comportant, 
comme le climat méditerranéen, une saison sèche, mais inverse, corres- 
pondant à la saison humide en pays méditerranéen. Les mêmes facteurs 
différentiels Q, m, Pluviosité de la saison sèche (PŸ) (ici les mois corres- 
pondant à nos saisons froide et fraîche), ou Q”, interviennent et peuvent 
être combinés; ils donnent des résultats utilisables de la même manière. 
Cependant, le facteur thermique y a un rôle beaucoup moins important 
sauf en montagnes) que dans le climat méditerranéen (°). 

Nous croyons que, malgré leurs inévitables imperfections, ces méthodes 
sont, pour la phytogéographie écologique, une base aussi rationnelle que 
possible. Puisque, à chaque climat, correspond un type de végétation 
déterminé, elles mettent en évidence les homologies précises de végétations, 
lesquelles peuvent être floristiquement très différentes, mais sont biologt- 
quement équivalentes. Dès maintenant, on peut établir une série de milieux 
tropicaux parallèles à celle que nous avons établie pour le climat médi- 
terranéen (*). 

Notre quotient,primitivement établi pour l'aire méditerranéenne est donc 
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(*) Thèse Doctorat ès Sciences, Montpelher, 1948. | 

(5) On sait que G. Mangenot a proposé pour les régions intertropicales (Rev. gén. Bot., 
k . . , s. . # 

58, 1951) un quotient climatique qui permet de calculer une échelle d'indices comparable 

à la nôtre. Le quotient de Mangenot ne tient pas compte des températures. 


(5) Rev. gén. Bots, 1930, 1931, 1933 et Bull. Soc. Hist. Nat. Toulouse, 1942. 
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L'intérêt de tels fils conducteurs n’a pas besoin d’être souligné. 


a bies à d’ autres climats, | 1 a 
celui de Mangenot, imaginé pour les contrées ‘équatoriales humides, est 


utilisable pour les pays og EE à saison sèche bien marquée. 


M. Punumert Guinier fait hommage à l’Académie du texte de deux Confé- 


rences qu’il a prononcées, l’une à la Société d'encouragement pour l Industrie 
nationale : L'avenir de la forêt française, l’autre devant la Société royale fores- 
tière de Belgique : L'évolution scientifique de la foresterie. 


| ot ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Membre de 


_ la Section de médecine et chirurgie, en remplacement de M. Henri Hartmann, 
décédé. 


Le scrutin donne les résultats suivants : 


1e tour. 2e tour. 3° tour. 
Nombre de votants...... GB ER 69. 69. 


EEE 


' Nombre de suffrages 


Nebouis Bazys serre 0) 26 32 40 
M. Maurice Chevassu .......... 14330 23 25 
MAPier ER TOC CRE 19 EE 4 
M. François de Gaudartd’Allaines. 1 - - 
Bulleuns'blancs 68m ur os 2 _ - 


M. Louis Bazy, ayant obtenu la BRU absolue des suffrages, est pro-. 


clamé élu. 


Son élection sera soumise à l’ approbation du Gouvernement de la Répu- 


blique. 


DÉSIGNATIONS. 


Sont désignés pour représenter l’Académie : 

M. Aueusre CuevaLter, à la séance solennelle de l'Acanémie D "AGRICULTURE, 
à Paris, le 2 juillet 1952; 

M. Avsert Pérarp, dans le Comité technique de L'ORGANISATION INTER- 
NATIONALE DE Se qui se réunira à Copenhague, du 20 au 
29 octobre 1952; 

M. Jean Casannes, au LXXI: ConcrÈs DE L'ASSOCIATION FRANÇAISE POUR 


L'AVANCEMENT DES See qui se tiendra à Cannes, du 22 au 27 sep- 
tembre 1952. 


SE di + Re PLIS CACHETES. tte PA HAS) OU 


M. EF. Péroxnie demande l'ouverture de deux plis cachetés : le premiere 
reçu dans la séance du 3 décembre 1951 et enregistré sous lé n° 128975 le, 
second reçu dans la séance du 19 décembre 1951 et enregistré sous le (EE 
n° 12 906. STARS 
ne | Ces plis, ouverts en séance par M. le Président, contiennent le premierune ‘1 
l'E Note intitulée : Trajet de translation de la Lune dans le système solatre ; le second 4 38 
des Notes sur les couches atmosphériques. 4 Le. 


LL | (Renvoi à la Section d’Astronomie.) | TES TE 
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CORRESPONDANCE. in Nr 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces Hate de la | A 
Correspondance : 


1° Mémoires du roro national d'histoire naturelle. Série B. Tome Il. HSE 
Les Phare des fleurs et des fruits. Anthocyannes et Flavones, par M. Caarres GER 
x 

Sannié et Mme HENRIETTE SAUVAIN. 


2° Rapport sur l’activité de l’Institut Géographique nl, en 1949. Texte et TER 
Planches. 156 
3° Service géologique du Maroc. Notes et Mémoires, n° 80. Historre strati- 

. graphique du Maroc, par Énouaro Rocu. 


4 The « Encyclopédie » and the « Descriptions des arts et métiers », par UE | 
Georce B. Warrs. + 


ALGÈBRE. — Sur l’algèbre d’un demi- groupe fini simple (11) : cas général. | É 
Note (*) de M": Marranve Tessier, présentée par M. te Hadamard. ï 


Considérons l'algèbre & du demi-groupe S sur un corps de caractéristique Le 

nulle (:}. Nous avons : A = &, + À, ...+ &. Pour &;, algèbre de l’idéal G:;, 7: 

on montre, comme pour Œ@,, que A;—R;+C;; C; étant l'algèbre du 145 

groupe Cx, R; le radical de &;, et AR; 0. Nous supposons d’abord que & voies 

a un radical R <0, et que RA 0. Dans ce cas il existe au moinsunreR x 

etun ae; tels que ra 0. #3 

# Lemues. — |. SreR tae;, raen,. : k 
Comme re qui est idéal bilatère, rage et R 2 AraUra qui est un idéal je 

à gauche nilpotent (condition maximale (*)); d'autre part, comme ae@;, 


(*) Séance du 16 juin 1952. 
(2) M. Trissier, Comptes rendus, 234, 1952, p. 2413. 
(2) Vax ner Waerpex, Modern algebra, vol. IL, 1949, $ 116. 
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idéal à gauche de a, &raU ra est un idéal à gauche de la sous-algèbre Ai. Cet 
idéal étant nilpotent est contenu dans le radical de &i et ra ER:. 

II SsEANR, pour tout yEX, ys —0. 

Il suffit de montrer que y;s—0o pour Y;EX;. Line SEX, S SES 
or En en == en AONC S— SE; Es D’après le lemmel, se, eR;; donc y;5ej — 0, . 
puisque A;R;= 0, et Y;s = j$eji en — 0. | 

Il résulte de ces lemmes que ARA—O. Il suffit de montrer que 
yræ=0o pour re, y, EX. Or A Ne .+æx,), med; donc 
TL —=r+n...H+1, avec r=1teuné. Doncyr£z=YTr; + YTa.: + Yr,—= 0 
(lemme II). Si l'hypothèse écartée RA—O est vérifiée, à plus forte 
raison &R A — 0, et dans tous les cas R°— 0. 

Montrons maintenant que si S n'est pas un groupe, & a toujours un radical non 
nul. I suffit de montrer que & possède toujours des éléments annulés à gauche 
par @, c’est-à-dire par tout élément de S. De la propriété eCy= Cx, 1l 
résulte quee;(ey+ a+ by. ..), la somme s'étendant à tous les éléments de Ci 
est égal à à la somme ex + ax b;x... des éléments de C;; à l’ordre près. Un 
élément de la forme 


z—=(lMej+ he; +. . .+ Àsej) (ejs dj bi. . 5) 


} 


n’est pas nul si tous les À; ne sont pas nuls, puisque 


2 bee deb LEE À(ejo + ja + dj...) ++ (en + aje+ bjr). 


En multipliant à gauche par un e;, quelconque, on a 


CRE —= (A:+ A sr hs) (ejr + dj + UT : De 


Donc tout élément de la même forme que 3 pour lequel À, + ,+...+X,=— 0 
est annulé à gauche par &. L'idéal à droite engendré par ces éléments est donc 
nilpotent, et & a un radical. 

Cas particulier. — Si dans S on a la loi de multiplication 4:4b;— a;,b;, on 
constate facilement que AR; 0 pour touts. Si l’on considère la décomposition 


de & : A — Ve +5 R;, la seconde somme estcontenue dans le radical de (0 BE 


Pen El 
la première n’est autre que l’algèbre @, de l’idéal à droite D, de S. On montre, 
comme pour 4, que B,—=C, +S,, S, vérifiant S,@B,—0, et dans ce cas 
particulier S8,&— 0. Donc S, est contenu dans le radical de &; comme 
A=e+s+Y, R=S+Ù 


LA LT 


et les représentations irréductibles de S sont celles du groupe C, ce que laissait 


2 SN Qi ne 
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prévoir la loi de multiplication du demi -groupe, qui montre que C est homo- 


morphe à S ( de 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la possibilité de compléter la définition d'une 
Jonction donnée sur un domaine ouvert, par tendance à la limite vers la 


frontière du domaine. Note de M. Turuio Vioa, présentée par M. Arnaud 
Denjoy. 


On énonce, pour une fonction réelle, définie dans un domaine ouvert et y possé- 
dant des dérivées partielles continues et sommables, des conditions (suffisantes 
mais très générales) quant à la structure de ce domaine, pour que la propriété 
annoncée existe. 


1. Soit Ë une portion ouverte d’hypersurface de classe 1, faisant partie de 
. la frontière d’un domaine ouvert À de l’espace euclidien S, à un nombre quel- 
conque r de dimensions (*). Soit une fonction réelle 9(M)= o(x,, x, ...,æ,), 
douée de dérivées partielles premières continues et sommables, définie en A. On 
peut démontrer le théorème suivant (?) : 


+ > 
PE ci 5 . A v ES TS 
S'il existe un verseur 4 = p.(Q)(Q EE) de classe 1 sur Ê(*), pénétrant dans A 
et formant touïours un angle >< T2 avec la normale à =; s’il existe, en outre, un 
nombre 0, > 0 tel que, quelle que soit la constante 9, avec o 5 <0,, l'ensemble 


> . ON 
Ë, décrit par le point M = Q +pu(Q), lorsque Q varie sur Ë, reste entièrement 
se dans À et en correspondance biunivoque avec E; alors la limite 


î 


(1) lim e(Q > op) 
>0+ 


p 


existe et est finte, presque partout sur Ë. 


(*) Les représentations des demi-groupes simples ont été étudiées, d’un autre point de 
vue, par Suschkewitsch (Kharkov, 1933 # VI, p. 27-38) et Clifford (Amer. journ.of Math., 
6%, 1942, p. 327-342). 

(1) Nous entendons par 2 l'ensemble décrit, en S,, par un point Q — Q(U), Q(U) étant 
une fonction vectorielle d’un autre point U(w;, u;, ..., u,_1), lorsque UÜ varie dans un 
certain domaine fermé D' de l’espace euclidien S,_;. Nous supposons D intérieurement 
connexe, borné et mesurable (selon Peano-Jordan); Q(U) continue en D, avec ses dérivées 
partielles premières; la correspondance D<>2 biunivoque; la matrice jacobienne 
| te Hey cs) Uy1)/O(Ui, Us, - + Ur1)}| de caractéristique r — 1 en tout point de D. 

) Cf. G. Fionera, Ann. Se. Norm. Sup. Pisa, s. I, k, 1950, cap. V; Rendic. Lincer, 
S. VA 11, 1951. p. 34-39; T. Viora, Mémoire appelé à paraître prochainement dans les 
Annali Sc. Norm. es Pisa. 


(*) Cela signifie que a[Q(U)] considéré comme fonction composée de U, est continu en 
tout point de D. avec ses dérivées partielles premières. 


3 prie 
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NT _ La fonction 2(Q se " est uniformément sommable 
É RAR ec l'on a Re LE NN 


À : 0) ve lim e(o+pb)ar=f lim (OLA) de 
> p>0+/% ( SRE 


< 


CE ? TA 


E + 
ST Ja 


e variable), 


NX. 4 à ts dE 4 "7 L | Y H 
v NE G Ua > , ï 
3 TT US ET 
+ LE OP x: v 

OR 4 “1 f LA : 

s D A 4 

ir # ’ ù 110 

# 

# 

44 


sur », (pour 


22 Le Pour pouvoir affirmer que ladite limite (1) complète la définition de la 
fonction 9(Q) presque partout sur X (dans le sens du titre), une condition 
En supplémentaire est nécessaire, concernant la structure géométrique du 
: 4 Ge domaine A. Une telle condition peut s’énoncer de différentes manières, 
| par exemple : tout point hypersuperficiellement intérieur à È, est d ‘accumulation, 
_ Ro 4 5 ; < 4 

REA pour À, d’un seul côté de £. On peut alors démontrer que, st W— w(Q) est 

> 

un autre verseur de classe 1 sur À, satisfaisant aux mêmes propriétés que b., On 4, 
FES presque partout sur Ë, 


re « | 
Do. lim 9(Q+pù) = Jim 9(Q + où), 
4 : p+0+ p>0+ J 


va ce qui permet d'affirmer que la limite (1) complète la définition de o(Q) 
: presque partout sur À, dans le sens du titre. à 
‘NN _ 2. La question de généraliser le résultat précédent en considérant toute la 
__ frontière FA de À, présente un certain intérêt dans de nombreuses appli- 
cations aux problèmes classiques de la physique mathématique, problèmes 
ie dans lesquels, jusqu’à aujourd’hui, on a eu l’habitude de supposer des 
KES conditions un peu particulières, en ce qui concerne la structure du champ 
. 26 d'intégration (*). La question peut être résolue par laffirmative, si l’on 
#4 _ suppose que les conditions suivantes, que nous avons raison de retenir les 
Re plus générales possibles, soient vérifiées pour A(°). 
‘ ! a. Ilexiste un nombre fint de portions ouvertes d’hypersurfaces V,, V,, ..., Ty 
de classe 1, telles que 


1,4 


> I 5 TA 


l 


(*) Outre les travaux cités à la Note (?), cf. C. Miranna, Aendic. Lincei, s. NII, 3, 
1947, p. 28. La nécessité des conditions auxquelles nous faisons allusion, se présente soit 
pour pouvoir compléter la définition d’une fonction comme (M) (en tendant à la limite 
vers la frontière du domaine), soit pour rendre possible le passage à la limite dans l'inté- 
gration hypersuperlicielle | généralisation de la formule (2) à toute la frontière F A]. Nous 
ne nous occupons pas ici de ce deuxième point. Mais la tentative de surmonter les deux 
difficultés ensemble, dans des hypothèses très générales, a été faite par K. ©. Friepricas, 
Amer. J. Math., 68, 1946, p.581; Ann. Math., k5, n°2, 1947, p. 441. Les conditions que à 
cetauteur a imposées à la structure du domaine, ne nous semblent pourtant ni spontanées 
n1intuilives. 


(ne La démonstration de ce fait sera donnée dans une prochaine Note, en conclusion 
d'une analyse approfondie de certaines propriétés de FA. 
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produit V,T,% A a une mesure hypersuperfictelle nulle, soit sur V, soit sur V,. 

c. Quel que sort l'indice 1—1, 2, ..., h, il existe, en presque tous les points Q 
du produit V;% À, un segment bcusté pit soit-1l) de centre Q, moitié intérieur 
à À et moitié extérieur. 


FONCTIONS SPÉCIALES. — Nouvelles équations intégrales pour les fonctions 
de Lamé. Note (*) de M. Roserr CampseL, présentée par M. Joseph Pérès. 


On a donné précédemment (*) une méthode pour former des équations 
intégrales auxquelles satisfont les fonctions harmoniques (et même les fonctions 
d'onde) des quadriques de révolution. La réussite du procédé était due au fait 
que les équations du faisceau de quadriques homofocales de révolution 
e(n, 0)=fchn cosd, z(n, 0)— fshnsin0 sont telles que c(2n, 0), z(ën, 8), 
[ou p(n, 20), z(n, 0 )] sont des fonctions symétriques en n et 0. 

On peut chercher à appliquer la même méthode à des surfaces de révolution 
plus générales admettant des harmoniques, et telles que si p = f(n, 0), 
z = g(n, 0) sont les équations d’une telle famille de surfaces orthogonales, 
la propriété précédente signalée pour les quadriques soit encore vérifiée. C'est 
le cas pour celles dont les méridiennes sont des ovales de Descartes; les harmo- 
niques en sont alors des fonctions de Lamé (?). Ainsi peut-on, en raisonnant 
sur ces surfaces obtenir des équations intégrales pour les fonctions de Lamé 
(tandis que le même procédé échoue si l’on définit celles-ci comme harmoniques 
des quadriques quelconques). On considérera d’ailleurs ici non seulement les 
fonctions de Lamé habituelles (exprimables par un développement fini de 
fonctions elliptiques) mais, plus généralement, celles que Ince a définies 
récemment (%) comme intégrales de PSpERE 2K ou 4K de l'équation de Lamé. 


dy 
—= nT\Aesn2T EL, 
() TS = [nn +1) 1 


n étant entier ou non, et pouvant toujours être supposé -<— 1/2. (Ces fonc- 
tions, de Lamé-[nce, apparaissent ainsi comme la généralisation directe des 
fonctions de Mathieu ordinaires.) 

En posant 3+1p—p(n—+10), puis en passant aux fonctions de 
Jacobi [c, s, d de (1/2}net c’, 5’, d' de (1/2):0], on trouve pour équations du 
faisceau orthogonal de cyclides de révolution [avec ei —=(1/3)(24#?— 1), 


(328), = — 04/3) +#)], 


.cs dc's'd! rl Pc as Hs c'd's?\? I L 
RS nn 7 20 J Ver | [7 


RE —— —— 


* 


(*) Séance du 16 juin 1952. 
(:) Comptes rendus, 222, 1946; p. 269; et aussi Bull. Soc. Math. Fr., T8, 1950, p. 219. 
(2) Cf. R. LacranGe, Acta Math., T1, 1959, p. 285. 

(3) Proc. Roy. Soe., Edinburgh, 1, 1939-1940, p. 83. 


1 


ANAL DT PETER LE D'AE Pb TT AD L'Ecto d *  AT 
1% HT RAT OT EN AAA PAT 5" DE 


DES en l sont deux portions, quelconques de l’ensemble {T;}, le: 


VE et Te étant ue dés TE À 
en particulier, pour F(n, 0) la us a ces équations s s écrivent : ù Ni ESS 


=. ‘ \ *k ; F4 
tr À AE 7 L L : NES 


Fa 1e SN el RS AA 2 à | 

7 (3) | NE SRE À Hi d(c0)? Ki Si] di ï 

ke. FO qui sont Fe type de Lamé. Pour mettre les équations (3) s sous la forme 

ee habituelle, on pose n—u— iK, 10 — iv —:K'. Les nouvelles sis de pets NES 

__ s’obtiennent par les formules de Glaisher (*):. oi | F2 HUE 

mo De A Een D RARE en CD 0e NC 

RC" FE 0 ei 0 MO BE Hs: PTE CO Or, * FFC EURE 
net | Eu UNE CUIR | Te - 

s nr | 2 1 kS—iD | ; 

| (où G,S, D sont les fonctions de Jacobi de u). 

Le calcul, d'apparence compliquée, s'effectue très RARAATS si l’on pose 


Sos, kS = cosb 
À Je CG=sina, D = sin®, 


Beer b Éai 
F | AT k (cosa 0), RDS, l | + 


cos «a 


 - (et notations analogues pour S'= sin # — cos a/, etc.). % 
2 Les formules (4) fournissent alors pour 9 et 3, sie — ru’, (et avec des nota- 
nt tions évidentes) : 

= | Ê VOTE ke 
ne, p—= ue |: here | 

4 2 


COoSa COoSa 


1 ['sinou.,, SIN DES 0. 
3—= | À eng) + Beer |(1+ cot? Es 


EU -2 | cos’ a cos? «a 


ace à . ak fer ter s(+#)] 


es, (e et z sont réels; o peut être choisi positif). Soient les deux solutions partis 
culières évidentes et déjà utilisées de V?U— 0 : 


Nip 910; (a; do, vo CIAUS u'), 
N=eJ,(gp) = (4, a', ©, pl) — Hu, u!) (g paramètre arbitraire); 


5 \ je. N TA S ’ ; . 
1 É si E,_,, désigne une fonction de Lamé-Ince, les deux expressions 


- *! Foret eet 1 
ÉNAR . Mu, u')=Vo(u, u') Hu, u')=|[p (tu uw] "+ 
et : , 
\ M, (u, u'") =Voltu u!) 9te (té u') = eTgaluu)} ou, u')Jh[go(u, u')] 


t 24 ! 


d | (*) Messenger of Math., 11, 1882, p. 90. 
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Ÿ / 


= LT ; 8e 0 TAG à 
sont exprimables sous la forme S'EY ,.(u)EY, ,.(u'), (la série précédente 
0 


pouvant se réduire à un développement fini si m— 1/2 est entier). On a alors, 
en raison de l’orthogonalité des fonctions de Lamé dans l'intervalle (0, 4K) : 
1K 
M;(u u!) | 
EN TE 7 8 ; EN (4 ü 
arr An M;(u, u') \ mi ie 


2 0 


pourvu que l'intégrale ait un sens, ce qui a lieu, puisque o est positif, z réel, 
et que 7 a été choisi — 1/2. 


GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur les structures presque para- 
complexes ('). Note de M'° Paurerre Lisermanx, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


Une structure infinitésimale régulière à groupe structural isomorphe à L,xL, 
est dite presque paracomplexe. Structures presque parahermitiennes (à groupe 
structural Ü, isomorphe à L,). Détermination des structures parahermitiennes 
isotropes. 


1. La donnée dans l’espace vectoriel R?" de deux 7-plans supplémentaires Xx 
et X, détermine dans R?” une structure 5 admettant comme groupe d’auto- 


morphismes un sous-groupe L, du groupe linéaire homogène réel L.,, 
sous-groupe isomorphe à L,><L,. Le couple (X,, X') détermine un auto- 
- morphisme involutif Y de R°", tel que les vecteurs propres correspondant 
à +1 (resp. — 1) engendrent X, (resp. X,). Inversement tout automorphisme 
involutif % de R°” dont les vecteurs propres engendrent respectivement deux 
n-plans détermine sur R°" une structure 6. Soient n vecteurs e;, ..., e, 
(non situés dans X, ou X,) tels que les 2n vecteurs e,, Je, ..., e,, Je, soient 
linéairement indépendants. A cette base de R?* on peut associer un système 
de n coordonnées « paracomplexes » 3!— x"+ jy", en désignant par nombre 
paracomplexæe tout élément d’une extension quadratique du corps des réels 
de base (1, J) avec j*— 1. La structure 5 de R°" est donc une structure de module 
unitatre @"' par rapport à l'algèbre & des nombres paracomplexes; le groupe IL 
sera appelé groupe linéaire homogène paracomplexe. Appelons droites para- 
complexes les plans de R°" invariants par { et non situés dans X, ou X, 
(ils coupent respectivement X, et X’, suivant une droite). La variété P,_,(@&) 
des droites paracomplexes ou espace projectif paracomplexe est homéomorphe 
à la variété P,_,(R) < P,=(R), P;_4(R) étant l’espace projecui réel à n —1 
dimensions. 
D 

(:) Cette Note fait suite à une série de Notes antérieures désignées par I (C. EHRESMANN 
et P. LiBeRMaNN, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1281), I, HI, IV (P. LisermanN, Comptes 
rendus, 233, 1951, p. 17, 233, 1951, p. 1571 et 234, 1952, p. 1030). 
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Le sous-groupe de te qui laisse invariante la forme « parahermitienne » 


ad. 
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F—2ztzt— 2] (xt) — (y)? (où 34 xt — jy") sera appelé groupe para-uni- 
taire; Ü, qui laisse aussi invariante la forme Q=j23t/\ 35 (at + y#)/\(ai— 31) 


; | ‘ À o ; HS 
peut être identifié au groupe des matrices és ré où À est une n < n matrice 


régulière à éléments réels, A’ sa contragrédiente : Ü, est isomorphe au groupe 


linéaire réel L,,. 


9. Sur une variété trois fois différentiable V,,, une structure infinitésimale 


régulière (cf. IV) de groupe structural L, (qui sera appelée structure presque 
paracomplexe) peut étre déterminée par la donnée de deux champs deux fois 
différentiables G; et C, de n-éléments de contact X, et X,,, ou par la donnée 
d’un champ d’automorphismes involutifs J, de l’espace tangent T, à V., 
en æ€ V.,, tels que les vecteurs propres de 4, engendrent respectivement 
deux n-éléments. Une telle structure peut être déterminée dans un voisinage U 
par la donnée de x formes de Pfaff paracomplexes w'= a+ 7x (s=—1,..….,n; 
s— 5 + n)telles que les 27» formes réelles &', ’ soient linéairement indépen- 
dantes, ou par la donnée de n autres formes paracomplexes &'— Eu où les u! 
sont des fonctions différentiables de x € U, à valeurs complexes. On peut écrire : 


{ 


dws= Lo |\ of + Z(Ai,+ 7 B$,) ot A a 


(où les formes paracomplexes w;, définies mod. w", sont linéaires en w 
et wt— 4" jt). Les formes ['— X(A,+jB:,)w" A w' définissent la torsion 
de la structure. Cette structure sera dite intégrable s’il existe 27 fonctions 
réelles différentiables x', ..., æ", y', ..., y" telles que la structure puisse 
être déterminée dans U par les formes &'— dx!+ jdy'. Les champs C, et C, sont 
alors définis respectivement par : dx dy!= 0; dx! + dyl= 0, (1=1, ...;n). 
C; et C, sont donc complètement intégrables. En appliquant le théorème 
de Frobenius, on déduit : Pour que la structure presque paracompleæe soit 
intégrable, ul faut et il suffit que la torsion soû nulle. Si cette condition est vérifiée 
la structure est dite paracomplexæe. V,, est alors munie d’un double Jfeuilletage. 

La donnée sur V,, des champs C, et C, et d’une forme différentielle exté- 
rieure (Q de degré 2, rang 2n (ou d’une métrique riemannienne indéfinie F) 
dont X, et X, sont des éléments intégraux définit une structure que nous appel- 


lerons presque parahermitienne (de groupe structural Ü,). Dans un voisinage LU 

une telle structure peut être déterminée par la donnée de » formes de Pfaff 

REA CASA telles que : F—Zo'w, Q—};XZw/\w ou par » autres 
1 Ü [A PU à LA 

formes &'— Euiw (où les u, définissent en chaque point une transformation 

de Û,): La restriction à tout point æe U des &/ constitue un « corepère para- 

unitaire ». De même que pour les structures presque hermitiennes (cf. D 


2” 


L 


CT AE 4 AH ARE RE 
ne connexion a 
ORAN 2(Pu-+/Qe) ot À a+ S(Aÿ, +7 Bi) &f À &!, 
4 + —o, PHP 0 Qi + Qix = 0, Mie 0; Bie Br 0: 


On peut définir la raies et la deuxième torsion de la connexion; les are 
= do, — Swf/\wf définissent la courbure. Comme dans Ion ‘définit des 
AS 1sotropes et localement homogènes ; le même raisonnement conduit à 


Ph Qu=Au=Bi=o; Qj—iulAo;,  Qi— [or {A w+ Zot Awt], 


où À — const. qu’on peut supposer négative ou nulle. En utilisant un raison- 
nement analogue à celui de Chern (?}, on déduit : 


Tuéorème 1. — Une structure presque parahermitienne isotrope en chaque 
point est localement homogène: cette structure est intégrable ou bien localement 
équivalente à une structure ARMES sur la variété P,(R) x< P,(R). 

En se limitant aux changements de corepères unimodulaires, on définit une 
rsotropie restreinte (cf. 1). 


TRÉORÈME 2. — Une structure presque parahermitienne 1sotrope d’une manière 
restreinte est 1sotrope ou bien localement équivalente à une structure presque para- 
hermitienne sur la quadrique réelle Q,;(d’équation Z?+X!Y! X?Y?E X5YS— 7). 

Cette structure sur Q, admet comme groupe d’automorphismesle groupe G,, 
deuxième forme réelle du groupe complexe dont le groupe simple G, à 14 para- 
mètres est la forme compacte (*). La structure peut être définie au moyen 
d’octaves de Cayley de deuxième espèce. 


CALCUL ANALOGIQUE. — Sur un principe nouveau de construction des machines 
électriques servant pour la recherche des racines des équations algébriques. 


Note (*) de M. Dusax Mrrrovic, présentée par M. Henri Villat. 


Le réseau électrique, représenté par la figure ci-après, consiste : 


1° en générateurs : Go, Gus, Go, ..., G,, dont les tensions sont réglables ; 
2° en impédances À constantes et égales entre elles; 
3° en impédances y. réglables simultanément. 


A l’aide du voltmètre V, dont la consommation est négligeable, on peut 


mesurer Î,. 
Le principe consiste à régler la partie réelle et la partie imaginaire de k: de 
; 
(2) Annals of Math., WT, 1946, p. 115. 
(3) E. CarTAN, Ann. Sc. Éc. Norm. Sup., 31, 1914, p. 297. 


(*) Séance du 16 juin 1952. 
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Üecr posé, soit donnée l’é équation sespriques à th complexes : 


p=n 


er ie there REA 


En comparant (1) et (2) on montre que si l’on applique dans le réseau 
analogue les tensions définies par les relations suivantes : 


on n ñ * nzn Pe 
Jen ae — E, — E, (7 —p +1)+ En (n ph) 
| R=p 
(3) X=R nr B=n X— « TE 2e 
—E. > Dt-r+)+E > > ŸD'-p+i1) 
X—p n=p B=p = Fr. 


UD 0, 15 2 


(où les sommations multiples s'effectuent à partir du côté gauche), chaque 
racine de l’équation (2) sera donnée par 


| —kE 
(4) PE 


où Æ est un nombre réel arbitraire. Les E; sont des fonctions linéaires et 
homogènes des a; dont les coefficients peuvent étre calculés une fois pour toutes: 
ainsi pour 2 —/{ona 

Es dot: E=—8akt+ ak; E= 27404+— 64 k5+ a, k?; 

EE, —48ak+ 14e ki ha k+ ask; 

E,= 42akt— 14ak5+ 5ak— 2a,k+ a. 
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La réalisation technique des machines basées sur le principe exposé est tout 
à fait simple. IL y a lieu d’en distinguer trois types suivant que les coefficients 
des équations algébriques à résoudre sont complexes ou réels et dans ce dernier 
cas suivant que l’on recherche toutes les racines ou uniquement les racines 
réelles. Le dernier type est particulièrement intéressant par sa précision 
malgré un prix de revient très minime ainsi que le montrent les essais effectués 
aux Laboratoires des Mathématiques appliquées de l’Institut de la Recherche 
sur la structure de la matière à Bélgrade et de la Faculté des Sciences 
de Toulouse. 

D’autres applications du même principe et les détails complets seront donnés 
dans les Annales de la Faculté des Sciences de Toulouse (4° série, t. 16, 1992). 


HYDRAULIQUE. — Contribution à l’étude des vannes de fond. Note (*) de 


MM. Errexne Crausse, Grorces Pouzexs et Pierre Cacuon, transmise par 


M. Charles Camichel. 


Comparaison des résultats observés sur une vanne de fond à mince paroi à ceux 
déduits du réseau des valeurs réduites. Mode d'emploi de ce réseau. 


Ainsi que l’a montré l’un de nous (*), il est possible de traduire graphique- 
ment les propriétés d’une vanne de fond en canal rectangulaire horizontal par 
l'emploi des valeurs réduites, ou valeurs rapportées à la profondeur critique du 
courant. Admettant que l’énergie spécifique se conserve entre l’amont et la 
section contractée de la veine issue de la vanne et que l’impulsion totale garde 
une même valeur entre cette section contractée et l’aval, on peut ainsi représen- 
ter par un réseau de courbes les relations entre les valeurs réduites X,, h, et a’, 
des profondeurs amont et aval À, et h, et de l'épaisseur a de la veine, que 
celle-ci soit noyée ou non. Ce réseau ( fig. 2 de la Note citée) met notamment 
en évidence la zone (AOB) correspondant à l'écoulement en veine noyée. Nous 
avons procédé à la vérification expérimentale d’une telle méthode pour une 
vanne de fond à mince paroi, soulevée de À — 4 cm au-dessus du lit d’un canal 
sensiblement horizontal de section rectangulaire (largeur 20 cm), à parois 
latérales en verre. Les valeurs de h, et de À, étaient respectivement mesurées 
à 45 cm à l’amont et à 170 cm à l’aval de la vanne. 

Désignant par g le débit unitaire, on a comparé, dans les cas suivants, les 
valeurs expérimentales aux courbes théoriques déduites du réseau donné 
figure 2 de la Note précitée, ces courbes théoriques étant tracées en adoptant 
pour le coefficient de contraction m la valeur constante 0,61, ce qui donne 
a—mA—2,{4cm, tant en régime dénoyé que noyé. Raisonnons par 
exemple pour des valeurs croissantes de h,. 

D 

(*) Séance du 16 juin 1952. | 

(2) E. Crausse, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1126. 
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1° Courbe h; (q) pour h— 20,5 cm — const. — Pour une valeur de h, infé- 

_rieure ou égale à la valeur limite h,, séparant le régime dénoyé du régime 

noyé, le débit prend la valeur maximum gy; indépendante de A, et calculable 
à partir de l'expression classique : | 


4 


qu — mm À 


. qui traduit la conservation de l'énergie entre l’amont de la vanne et la section 
contractée (q\— 4,63 1/s.dm). On en déduit 4, et a’, dont le point figuratif 


ho 


Bulles d'air Pas de bulles d'air 
dans le TONI? dans le rouleau 
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q //s.dm h,cm 
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se trouve sur la courbe OA du réseau séparant le régime dénoyé du régime 
noyé, ce qui donne #!, et par suite h4. Pour 4, >, le débit dépend à la fois 
de h, et de h,. On se donne alors diverses valeurs arbitraires de 9 << qu, ce qui 
fixe, dans chaque cas, les valeurs correspondantes de et de a’, d’où l'on 
déduit k, et par suite h,. La ligne figurative ainsi suivie part de la courbe OA 
et progresse dans la zone AOB du réseau vers les valeurs croissantes de }!, 
h, et a’. On peut donc tracer par points la courbe théorique h, (q), dont la 
figure 1 montre la comparaison avec les résultats expérimentaux. Contraire- 
ment à ce qui est parfois indiqué, on voit que, tout au moins dans notre cas, 
l'influence de la retenue aval sur le débit est peu sensible lorsque la veine est à 
peine noyée. 


Was ; 7 À Ada | Ra Fe À 
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Si l'accord entre résultats théoriques et expérimentaux est bon pour les 
fortes valeurs de h,, il n’en est pas tout à fait ainsi lorsque la veine est à peine 
noyée, bien que les écarts constatés sur le débit n’excèdent pas 3 % environ. 


On peut imputer de tels écarts à la présence de bulles d’air dans le rouleau 


surmontant la veine, d’ailleurs accompagnées d’une irrégularité très marquée 
de la surface libre de celui-ci (/ig. 1). La veine, torrentielle aux faibles retenues 
aval, devient tranquille lorsque À, se rapproche de h. 

2° Courbes h,(h,) pour q = 2,57 Is.dm=— const. — Le point figuratif du 
réseau se déplace ici sur la courbe a — const., ce qui montre que h, et h, vont 
constamment varier dans le même sens. Le débit a été choisi tel que l’on ait 
a'— 0,60. Le mode de calcul reste le même que précédemment. La figure 2 
indique la bonne concordance entre les valeurs ainsi calculées et les valeurs 


expérimentales. Elle montre que la différence entre les profondeurs amont et 


aval est d’autant plus grande, pour un débit donné, que ces profondeurs sont 
elles-mêmes plus grandes, tout en diminuant en valeur relative, ce que décèle 
d’ailleurs directement l'examen du réseau de courbes donné figure 2 de la 
Note précitée. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur une nouvelle équation d'état des gas. 


Note (*) de M. Josepna Himpax, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Van der Waals a utilisé le « principe de correspondance » pour établir une 
équation d’état des gaz réels. Quoique cette équation reproduise assez bien 
qualitativement le comportement des gaz réels, au point de vue quantitatif 
elle est inapplicable dans la plupart des cas. D. Berthelot et Wohl ont bien 
essayé d'améliorer l’équation de Van der Waals, mais leurs équations sont 
restées d’une application limitée. D’autres auteurs se sont appliqués à réaliser 
des équations d’état empiriques ou semi-empiriques mais qui ne sont plus basées 
sur «le principe de correspondance ». On en trouvera la liste dans le tableau I. 

Van der Waals considère qu’au point critique l'équation d'état /(p, V, T)=o 
admet une racine triple V = V,; il en tire les deux constantes a et b et la troi- 
sième relation entre les coefficients de l’équation d’état fixe uniformément la 
valeur de l'expression RT,/p. V. à la valeur 8/3. Le calcul fait sur les gaz réels 
montre que cette grandeur n’est jamais égale à 8/3, mais varie, selon chaque 
gaz, de 3 à 6(H, : 3,26; O, : 3,42; CO, : 3,64; ÉD ETES COSTETO RATS 

L’équation que nous proposons tient compte de cette variation et nous avons 
posé s = RT,/p. V,, que nous nommons « facteur critique ». De plus, pour per- 
mettre à l’équation d'état de représenter les phénomènes d’association au point 
critique ou la distorsion des données critiques dans la région du zéro absolu 
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(*) Séance du 9 juin 1992. 
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UE Van der Waals......... DB 14 1873 2 M P | der” 
ANT Daniel Berthelot......... M6 ca 1897 2 P 3: . +8: 
ER HDieterici..l-12 AE Se AS HO 2 Hs TS 4 
CRT PAP RME PA. Le Se 1905 is Ne | 
Kamerlinsh Onnes "7260" 2. 1912 1220 P 
Le) RARE Da a: à Chase 1914 3 | 5 
GovdenousRr 0 AAA 191 4 V * 
j Keyes Ris ME ON .vT 1917 4 h 
Bureau of Standards ........... 1923 10 KA 
Peducs a eh RE - 01 1923 3 1% 
Beattie-Bridgeman..... NE CN 1928 10 P 
DCS ECO ER ES. CN RES 1936 10 Au r: 
_Benedict-Webb-Rubin.......... 1940 à 
Maron and Turnball ......... 1042 12 V 
Rocard EC Es ER e var spa en: 52 . 1949 PAT 12) 


par les forces intramoléculaires, nous avons introduit un exposant supplémen- 
taire n(n —1 pour les gaz normaux) en écrivant : 


| a 
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P vf litre,atm/mol 1) 


O=——0—0 /TIES. AMAGAT 
X=—x—*x 15. BARIDGMAN 
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10' 10° 10° 10° 10° 


Mesures et calculs faits sur les isothermes de H, à 273,16°K et 338,r6°K. 


is (P. W. BRIDGMAN, Proc. Amer. Acad. Arts Sci., vol. 59, 1923, p. 173-271). 
: (E. H. AmaGar, Ann. de Chim. et de Phys., 6° série, 1893, p. 68-136). 
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WT fonction des trois données critiques pe, V,, T.et de la température de T,,de ne 
Boyle-Mariotte relative à la pression zéro par : a= 3 Vip.T:/f,, b—V.f:]3, se & 
c=V,f1]8, r —In(o/sf: Ya CES) dans ‘lesquelles /, et fJ sont des À + 


fonctions du facteur crilique s. 


Dans l’équation (1), comme dans l’équation de Van der Waals, on peut? 
faire apparaître les « valeurs réduites t ppt VIN, r= TIT..ret la 


« forme réduite » obtenue est : 156 5 
3 f a ÊTRE 
QG) T + 7 Le Here “4 

sra(e—À) É 


La supériorité de la nouvelle équation d’état est démontrée par le 


tableau IT et la figure r. | 1 

TaBLeau IT. : S'ÉÉUTER 

({sotherme de CO, à 303,2 °K; Te— 304,2 °K.) 50 

Pr Imecure TA masatne CPL 0 40,00 50,00 60,00 70,00 Æ : 1e 
(calculé : Wohl)../....::::.... 37,93 46,21 53,36 55,97 - : ‘| 3 

p (calculé : Beattie-Bridgeman)..... 52,04 92,13 100,46 166,67 #4 + È 

Pitaleulet Anapan}e. toit 7. 39,30 48,96 58,76 69,50 2 

MAGNÉTISME. — Sur les propriétés magnétiques des solutions aqueuses de nitrate es 
cuterique. Note de M'° Paurerre Berruter, MM. CLémexr Covrry et 2210 
JEAN GauTKiER, présentée par M. Gaston Dupouy. ré 44 
Continuant l’étude des sels minéraux de l'ion Cu** en solution aqueuse ({), RS 
voici les résultats obtenus avec les solutions de (NO.), Cu, qui confirment à À 
nouveau l’augmentation du paramagnétisme des sels cuivriques dissous, dès 1 RSS 
que la concentration devient très faible. Ne. 
En réalité la courbe représentant, à la température de + 20°C, les coefficients 4 
d’aimantation des solutions en fonction de leur molalité en sel dissous n’est ‘8 
1% 


pas une droite, et l’on peut, « grosso modo », entre les molalités « 6,3 et 4 », 
« 4 et 2,3 », «2,3 et 0,8 », «0,8 et 0,7 », respectivement, attribuer les valeurs 
8,02, 8,06, 8,25, 9,14.10 * au coefficient moyen du sel anhydre dissous. Aux 
molalités inférieurs à 0,07, la croissance du coefficient est considérable, mais, 
sa mesure manquant de précision, les valeurs comprises entre 10 et 53. 107*sont 
des « ordres de grandeur ». 

Nous avons pris pour le coefficient d’aimantation de l’eau les valeurs de 
H. Auer (2), qui montrent une faible variation avec la température. Cette 
précaution, que nous n’avions pas prise dans nos deux précédentes Notes (*) ne 


Voir Comptes rendus, 233, 1051, p. 473 et 23h, 1952, p. 604. 
Ann. Physik; 18, 1933, p. 593. 
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x Per 


> Ro rs Mjcér crh Masse | ; fs z 
MA 55 Ne, en poids. (°C). spécifique. Molalité. Solution. Sel diss. Selà 20°C. à 20°C. NE 
OL.  54,or 2,4  1,67052 6,361 —+3,968 7,900 8,00 4,028 ee 
NON 5 ns M I,63301 M foi 3,837 7,99 8,04 3,886 “A 
DUREE 56, 706 10 23 1,60326 5,484 3,673 03,094 8,08 "A0 7100 10 
MUR 0e 48,263 0 0,5 : 1,56769 4,008 3,496 8,00 8,o1 3,502 RL 
MOSS (7: 627 21,0 1,5516 4,829 3,410 797 8,or 3,430: 14 
DO: 46,097 20 1,23100 4,552 4,299 8,or 8,o1 3,299 
ARE | 45,498 21 1,91709 4,451 8,237 7,98 8,o1 35240 0e D: 
DS 0 45,018 20 +  1,41833 4,364 3,217 8,03 8,03 3,217 # 
280 te 43,00 20 1,49198 « 4,132 3,112 8,06 S,06 my; dura M 
_ 10... 42,879 20,5  .1,47989 4,002 3,010 7108 271 75 99 35410 7 UNS 
1%: ‘4t;697 20,5 . 1,46323 3,826 2,930 ob 2-5, 08 2,936 ps 
42... 40,409 21 1,44046 3,616 2,776 7,93 7,96 2,782 3 
13... 38,850 21 1,42403 3,387 2,656 9,97 8,00 2,665 
1%... 37,480 21 1,40086 3,197 2,997 8,02 8,0 2,266 | 
15... 36,079 21 1,38311 3,009 2,440 8,04 8,06 _2,448 " 
16... 35,929 20 1,38006 2,990 2,4or 7,97 7:99 2,409 
EL AY Sa 040 21 1,30366 2,814 021% )10408 8,11 2,331 
LOS SA TA 19 4! 1,39298 2,717 2,247 8,07 8,04 2,238 
AA STE 19,2 1,32313 2,449 2,107 8,27 8,29 2,103 
20... 30,155 20 1,30402 2,302 1,044 8,12 8,12 1,944 
2177m930;723 20 1,28679 2,148 1,809 8,07 8,07 1805. 
22... 26,989 19,2 1,26749 1,975 : 1,664 8,12 8,10 1,660 
DE CES NE 21 1,240 1,828 1,220 8,06 8,08 1,927 
24... 923,063 20 1,22116 1,298 1,30 8,07 8,07 1,305 
254, 20,700 20 1,19935 1,392 1,104 8,34 8,34 1,154 
A0 E0, 002 21 1,17342 1,249 1,004 8,41 8,44 1,009 
21... 17,146 21 1,12668 1,103 0,901 8,74 8,77 0,906 
28 017; r00 20 1,19991 1,104 o,811 8,22 8,22 o,811 
29 135,489 21,5 1,13801 0,977 0,671 8,27 8,32 0,678 
30:., 12,963 21 1,11309 0,793 0,417 8,07 8,09 0,420 
DÉC NRTIOETO 22 1,08601 0,600 0,186 8,25 8,31 0,192 
32... 8,394 CARE 1,07780 0,488 0,111 9,20 9,2 0,115 
3 À CE Aer TRE Le 21,0 1,06610 0,460 0,012 8,52 8,56 0,015 
34... 7,288 21 1 ,03067 0,419 —0,052 8,49 8,49 —0,050 
3027007000 22 1,05/09 0,377 —0,120 8,39 8,45 —0,116 
36... 5,248 22 1,0421d 0,294 —0,206 9,10 9,16 — 0,203 
dd... NS o8r 22 1,03162 0,227 —0,248 10,89 10,96 —0,245 
DD: 2,920 19 1,0229/ 0,161 —0,439 8,93 8,90 —0,44o 
ARE 1,609 20 1,01209 0,098 —0,540 9,30 9,90 —0,540 
AU, RL. 207 18 1,00702 0,065 — 0,90! PPT 10,05 60) 
k1... 0,778 19 1,00434 0,042 —o,697 11,44 PE HE 
2... 07384 1970 1,00085 : 0,018 0 ,665-2160208 16,70 —_ 0,663 
a . RES Fe À HAE Dieu —0:677 à 28,7a8x Magso6: ; 0,676 
. ; ? » 99850 0,004 —0,682 52,90 33,24 —0,682 
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concentrations | are té Sen Eur lion NO,- la valeur classique 
D — 14,2 2.107, àla valeur 10° pe | 2 + 1548,7 compte tenu du diamagné- 
ne, tisme sous-jacent de Cu++, évalué à — 18.10. Cela correspond à A A 
DOS - magnéton de Bohr et 9,54 magnétons de Weiss, à + 20°C. bus 
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+ SPECTROGRAPHIE. — Déternunation du rapport des concentrations atomiques 
di de thortum et d'uranium dans les minéraux, par spectrographie X. d'émission: MUR 
Note de M*° Manereixe Tourxay, présentée par M. Charles Mauguin. LH ARS 


Cette étude a été réalisée avec un spectrographe type Cauchois, munid’un 

62 . mica travaillant dans l’air sur les plans 100. AE 
3 … Méthode. — On sait que dans le cas d’un système constitué de deux éléments LÉ 
chimiques A et a, l'équation reliant l’intensité des raies d'émission I et les ÿ 
concentrations atomiques z est de la forme log(I,/L,) —K = Elog(rifn), 
K' et Æ étant deux constantes. + TD 
Dans le cas de l'uranium et du thorium, les deux raies ULB, (1 — 55 314uX) Rd 
.—76363uX) sont suffisamment proches l’une de l’autre pour k 
pouvoir être comparées directement, sans adjonction d’élément auxiliaire. De . 
plus, il ne se place entre elles aucune raie du plomb, élément toujours présent Ÿ aÉ | 
dans les minéraux uranifères, qui fausserait les mesures. “ #3 
D'après Siegbahn, l'intensité relative de ces deux raies, pour un nombre ° FER 
égal d’atomes, est I(Th LB, YI(ULS,)=2,21. =: PEN 1 
Si D,, et D, sont les déplacements tournis par le microphotomètre pour ces FAR 
deux raies, Les points de la courbe log(D,;,/D,) en fonction de log(n:,/n5) pour Re 
.des mélanges étalons UO, et ThO, de compositions connues, doivent être 
alignés sur une droite. 2. 
Les oxydes, quoique placés sur l’anticathode, et directement soumis aux À; CUS 

Fe électrons issus de la cathode, ne se volatilisent pas de façon sensible, et cette 
méthode présente un avantage de rapidité sur celle du rayonnement secondaire. M. 
Résultats. — Le dosage de l’uranium et du thorium se fait commodément ER 
tant que le rapport (n,,/r;) varie entre 9 et 0,03. Les temps dé pose sont 
compris entre 5 et 20 m, et chaque essai nécessite 2 à 3 mg de matière. ie 
Les résultats qui apparaissent dans la courbe ci-après représentent la es: 
moyenne de trois mesures pour chaque étalon. ER 
Limites de dosage. — Pour (nn/ny) > 2, log(nx/ny) > 0,301. La droite est FACE 
décalée parallèlement à la direction des autres dosages (direction caracté- ve & 
ristique du film utilisé) parce que Les temps de pose plus longs accroissent le | 
fond continu, ce qui diminue les écarts d’intensité entre les raies. Les dosages te 
né seront pas faussés si l’on encadre l’échantillon à analyser par des étalons de | 
teneur voisine, 2/ny >9, log(rn/ny) > 0,954. Les dosages ne sont plus 
possibles par cette méthode, au delà d’un certain noircissement du film, les 


us proportionnelle tensité des 1 
Les raies Th LB, et U LB, présentent 


lisées. On peut alors 


42 


pour des éléments plus légers, le fond continu étant très important pour des 
éléments de petite longueur d'onde. 

ve Précision et application. — Les points de la courbe ci-dessus correspondent 
à une erreur absolue calculée sur le pourcentage de ny par rapport à 
l’ensemble n5,+ An, inférieure à 1 % dans les quantités notables (ns/ñy > 0,1) 
et inférieure à 0,1 % dans les petites quantités. 

L'erreur relative est au maximum de 5%, mais peut descendre à 1 ou 2% 
lorsqu’au cours d’une analyse on opère sur une petite partie de la courbe. 

Il est à remarquer que si l’on faisait des mesures uniques au lieu de faire 
des moyennes, l'erreur relative pourrait atteindre 12%. Ceci tient au fait que 
la quantité de matière utilisée pour chaque essai est trop faible pour que 
l'échantillon ait une composition homogène. 
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| SPECTROPHOTOMÉTRIE. — Absor Men de l'ozone à 18° au-dessous de 3130 À. 


ER _ Note (*) de M. Erxesr Vieroux, présentée par M. Cabannes. 


On déduit les coefficients d’absorption de l’ozone, par voie photométrique, 

à partir des coefficients déterminés par des dosages chimiques dans la région 
des bandes de Huggins (*). On évite ainsi les dosages, les raccords des séries 
de mesures sont peut-être mieux assurés et l’ensemble des résultats est plus 


homogène. 
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20081 réa) A0 
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Ft TP 19,9 
DO 18,6 
tete PRE 20 ,0 
DOTE 23,2 
AO ere 23,8 
2864..... 25,6 
280027 K87 26,8 
2800340 20,2 
OCT 30,9 
CIUT PET 3,7 
DRE ee 39,11 
DAT ee 377 
'ÉrEt OS 42,0 
2700: 46,1 
27927. 0 4: 48,6 
CHENE 52,4 
DE Ne 20 
DT à deu « 57,6 
DO De ete de 62,1 
2700 ee 63,2 
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(*) Séance du 4 juin 1952. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2439. 
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Au lieu d'utiliser un tube en croix, 


E ‘ 
Fi L 
ni 


, Le Re 
on s’est servi 


par un dispositif fonctionnant en régime permanent. L’absorption à travers le 
plus long des deux tubes (longueur /), utilisée dans la région spectrale 
comprise entre 3130 et 3400 À, permet de déterminer les épaisseurs réduites e 
de la couche d’ozone, au moyen des coefficients d'absorption. On en déduit 
les épaisseurs réduites e’ dans l’autre tube (longueur /') puisque, le mélange 
gazeux étant homogène, on a ee ['JI. | 

Quand on connaît e’ et les densités optiques d de la couche d’ozone contenue 
dans le tube, on détermine les coefficients d'absorption, dans la région 
spectrale correspondante, par la relation d—K.e'. En choisissant convena- 
blement / et l', ainsi que le régime de fonctionnement ou les dimensions de 
l'ozoniseur, on étudie facilement tout le domaine de longueur d’onde infé- 
rieure à 3130 À ; on n’est limité du côté des courtes longueurs d’onde que 
par la sensibilité des plaques employées, car la pente des courbes de 
graduation finit par devenir faible. On a pu aller jusqu’à 2300 À. 

Le tableau contient les résultats obtenus en effectuant les moyennes sur de 
nombreux spectres, pris sur de multiples clichés. 

Ces spectres ont été enregistrés sur un spectrographe ouvert à F/0, dont la 
dispersion entre 3125 et 2300 À est 77 mm. La fente a une largeur de 30 u. 

La source est un tube à hydrogène. 

La concordance de ces résultats avec les valeurs de Buisson et Fabry est 
excellente. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Résultats expérimentaux de l'étude de la diffu- 
sion de la lumière par un monocrnistal de chlorure de sodium. Note (*) 
de M'° Lucrexxe TaureL, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons étudié la diffusion de la lumière, à température ordinaire, par 
des cubes de chlorure de sodium synthétique diversement taillés. Soient OX 
. L t L ÿ 
Y, Z les axes quaternaires du cristal; dans les cas examinés, le rayon incident 
fait un angle « avec OX dans le plan XOY. Le rayon diffusé est à 00° dans le 
même plan. Nous avons fait successivement & — 0°, à — 22°, 5, a — 45° 
1 1 . S 
L usage d’un spectrographe nous à permis de travailler avec une longueur 
d qe bien RAS À == 1958 "ÀS le montage utilisé est identique à celui 
qu'on emploie dans l’effet Raman en lumière polarisée; l'ouverture des faisceaux 
incidents et diffusés est inférieure à 1/15 de radian. 
Le tableau circeutre indique, pour chaque orientation, les intensités 
relatives observées. Dans chaque cas, les valeurs théoriques fournies par la 


(*) Séance du 4 juin 1952. 


ANS Rx NN 
de deux tubes différents et 
_voisins, reliés en série. On y fait circuler un courant d'oxygène ozonisé, fourni 


Eu, électrique 


Incident. Me à OZ. Perpendiculaire à OZ. 3 
ST Ten “de ti nr — M CAS. ——@ —— 
| if i10Z. 1//0Z. i1 0Z. 1//0Z. 
# { sh éd EE her 100 4,15 375 
théorique . ......... 0,61 100 0,37 0,61 
22°5 f expérimental ....... 4 165 14 2 
| théorique. ......... 0,61 97 ‘pio,84 0,61 \ 
45 expérimental ....... 4,1 300 48 4 
théorique .......,.. 0,61 91 1,19 0,67 


On constate que la majeure partie de la lumière diffusée observée est due 


_à la « fausse diffusion » par les imperfections du cristal. En première approxi- 


mation nous négligerons la fraction moléculaire. 

Les intensités de l’ordre de 3 ou 4 observées peuvent être attribuées à de 
la lumière parasite. Les deux faits les plus importants à interpréter sont 
l'augmentation considérable que subissent 1 (champ électrique parallèle à OZ) 
et z (champ électrique incident PSARDEUTERE à OZ), lorsqu'on passe de 
a = 0" à x — 457. 

La variation de z (champ incident perpendiculaire à OZ) peut s'expliquer 


par des réflexions sur les failles qui existent dans le cristal (?). Le fait que z 


augmente légèrement pour 4 — 22°,5 montre que les modèles que nous avons 
envisagés ne constituent qu’une approximation grossière de la réalité. 

Si l’on admet que le pouvoir réflecteur est le même quelle que soit l’orienta- 
tion du champ électrique de l’onde incidente, les intensités [ qui ne seraient 
pas dues à une réflexion sur les failles auraient respectivement pour valeurs 
relatives : 06 pour & — 0°, 151 pour 4 = 22°,5, 252 pour a — 45°. 

Le tableau ci-dessous indique les résultats fournis par l’hypothèse de 


[, (A). a —=4P, RE LOS TR a — A5, 
Liu CE: PORTE ( 96 143 192 
» ADS OT AL SITE Fu l 96 790 1700 
» A nt SN Liu PI { 96 138 165 
» LA LE OP eee PE | 96 415 830 
» LIRE ARE TA ESA { 96 131 165 
» Bi Teur Sueu | l 96 216 390 
» :, Aphatie Dr 3 À | { 96 123 148 
ITR PRCRREN PSE «096 168 22 
» RE EU or l j 96 11 131 
» POMPES reed l 96 132 167 
Hypothèse À : bâtonnets de longueur /,; hypothèse B : parallélépipèdes à base carrée 


de côtés 4. 

 . 
(*) L. Taurez et J. CnapeLse, J. Phys., 12, 1951, p. 817. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 2443. 
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l'existence de failles da le cristal (?). Il semble rÉSUIRSE de ce tableau que les 


failles existant dans le chlorure de sodium sont assimilables, en première 
approximation, à des parallélépipèdes à base carrée dont les côtés ont une 


longueur /, d'environ 1 800 À. 
Doit cas d'observation, actuellement à Leuie vérifient cette Ne! 


OPTIQUE CRISTALLINE. — Absorption et fluorescence de quelques composés 
organiques purs et en solution. Note de M. Pau Pesreir, présentée 


par M. Jean Cabannes. 


Les résultats expérimentaux quisuivent concernent l'absorption et la fluores- 
cence du stilbène et de l’anthracène purs et en solution dans le dibenzyle et le 
tolane. Toutes ces substances ont été préparées et cristallisées par M. Pichat. 

Ces quatre composés cristallisent dans le système monoclinique et leur 
structure a élé étudiée en détail par Robertson (‘). On peut rapporter la 
molécule à trois axes rectangulaires L(parallèle à sa longueur), M(parallèle à 
sa largeur) et N(parallèle à la direction de la normale aux noyaux). Les cristaux 
ont été taillés suivant des parallélépipèdes rectangles dont les arêtes étaient 
parallèles aux trois axes de l’ellipsoïde p, m, g. Le tableau des carrés des 
cosinus directeurs se trouve à la fin de la Note. Remarquons que leurs valeurs 
très différentes pour le dibenzyle et le tolane permettent d'observer les 
molécules de stilbène en solution dans ces cristaux sous des angles différents. 

Dans trois Notes (?}, j'ai étudié la polarisation des bandes d'absorption et 
de fluorescence trouvées pour un cristal de stilbène. D’autres mesures, 
effectuées sur un autre échantillon, ont mis en évidence l’existence, dans le 
premier, de traces (107* environ) d’anthracène. Les Notes se rapportaient donc 
à la fluorescence et à l’absorption de l’anthracène en solution dans le stilbène 
cristallisé. Si l’on reprend mes résultats sous ce jour nouveau, on peut en tirer 
les conclusions suivantes : la polarisation des bandes d'absorption et de fluores- 
cence de l’anthracène dans le stilbène montre que les vibrations correspon- 
dantes ne se font pas parallèlement à l’axe M de la molécule de stilbène. Les 
résultats de Bénel (*) et de Brodersen (*) indiquent que les molécules d’anthra- 
cène ne sont pas parallèles à celles de stilbène. 

J'ai étudié l’absorption de cristaux de tolane contenant des traces d’anthra- 
cène. Les polarisations sont identiques à celles obtenues avec le stilbène 
contenant de l’anthracène; les molécules d'anthracène ne se placent donc pas 
parallèlement à celles du tolane. 


RS 
(*) Proc. Roy. Soc., 140, 1933, p. 79; 150, 1935, p. 359; 142, 1933, p. 674. 
(?) Pesrui, Comptes rendus, 233, 1951, p. 377, 924 et 1356. 
(*) Comptes rendus, 211, 1940, p. 59. 

(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1094. 
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Comme dans le cas du stilbène (?), les maxima semblent dédoublés ; le dépla- 
cement des bandes d'absorption du tolane vers les grandes fréquences par 
rapport à celles du stilbène laisse apercevoir deux pics supplémentaires vers 
27 600 et 28996 cm’. On observe aussi un déplacement de 100 cm‘ environ 
vers le visible lorsqu'on passe de la solution dans le stilbène à la solution dans 
le tolane. 

Lorsqu'on fond le cristal, la fluorescence disparaît et seules les bandes qui 
étaient faibles à l’état cristallisé sont conservées à l’état liquide. Les nouvelles 
bandes d'absorption du soluté dans le cristal sont certainement dues à l’exis- 
tence du champ cristallin qui change la structure électronique de la molécule, 
et liées à l'apparition de la fluorescence. 

J’ai aussi étudié la courbe d’absorption d’une solution liquide d’anthracène 
à 1/7 400 dans le dibenzyle. Les maxima sont très voisins de ceux obtenus avec 
le tolane. On peut évaluer le coefficient d'absorption de l’anthracène à 35000, 
pour le maximum le plus proche du visible, ce qui donne, si l’on suppose le 
vibrateur linéaire : K = 33000 X 3 £ 10% (3 est l'inverse de la valeur 
moyenne du carré du cosinus directeur que fait l’axe M avec la direction 
d'observation). 

J’ai aussi tracé les courbes de fluorescence de cristaux purs de stilbène et 
d’anthracène, de solutions d’anthracène dans le stilbène et le tolane et de 
stilbène dans le dibenzyle et le tolane à l’état cristallisé. Les courbes permet- 
tent de faire les deux remarques suivantes : 

1° Il y a décalage de 500 cm ‘ vers les hautes fréquences lorsqu'on dissout 
l’anthracène dans le stilbène ou le tolane. 

3° Les décalages observés lorsqu'on passe du stilbène pur aux solutions 
dans le dibenzyle et le tolane sont de même sens que ceux des bandes d’absorp- 
tion de ces substances (°). 

J'ai enfin étudié la polarisation des bandes de fluorescence des cristaux purs 
et des solutions solides énumérées ci-dessus. [1 résulte de ces polarisations 
(tableau ci-dessous) que la vibration émise est parallèle au petit axe M de la 
molécule, aux dépolarisations inévitables près, comme le prévoit d’ailleurs 
pour l’anthracène la théorie des orbitales moléculaires (°). 


Carrés des cosinus directeurs. 


Dibenzyle (dib). Stilbène (st). se 
LR CARRE 0,839 0,129 0,028 0,381 0,086 0,027 
VE one ALES ER 0,048 0,682 0,269 0,048 0,682 0,269 
PEN ER 0,103 0,194 0,696 ME) 0,231 0,197 


(5) Tables annuelles des constantes, 39, 1943, p. 47, 48 et 50. 
(5) Courson, Proc. Phys. Soc., 60, 1948, p. 257. 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 26.) IOI 
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PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur la fluctuation de la densité de grains des 
Da particules relativistes observées dans une émulsion nucléaire. Note (*) de 
MM. Max Morann et Tsar-Cau, présentée par M. Eugène Darmois. 


FE NUE Étude de la densité de grains sur 3394 traces cosmiques de particules relativistes. 
? ER La courbe a un maximum accusé, mais est moins dissymétrique que la courbe théo- 
PTE. rique de fluctuation de perte d'énergie. 


CÉSARIENNE 1. Nous avons déterminé la densité de grains sur 3 394 traces réparties dans 
; 2e toute la profondeur d’une plaque Ilford G; exposée à Tamanrasset (*) (1 400 m, 
25°30' lat. géomg. N). Nous avons éliminé 2 % des traces, possédant plusieurs 
sections dont la granulation est supérieure à deux fois celle qui correspond au 
minimum d'ionisation. On sait qu'il existe un minimum de granulation 
(ordre de grandeur 10% pour les énergies correspondant à l'énergie de masse 
au repos) entre 1 et 10 (?) fois [ou 25 (°) fois] la valeur de cette énergie. 
D'autre part, on peut estimer (*) qu'il y a environ 30% d'électrons et 70% 
de particules pénétrantes; mais les électrons d'énergie inférieure à 0,5 MeV 
ont un angle moyen de scattering de 35° sur 100 y. (*) et n’interviennent pas 
dans nos mesures; enfin, il y a seulement 1,5% de mésons avec une énergie 
inférieure à 200 MeV (°) (au niveau de la mer et à 45° de latitude). On peut en 


(*) Séance du 16 juin 1952. 
M. Moranp et Tsar-Cnü, Comptes rendus, 23k, 1952, p. 1875. 
Pickup et Voyvonic, Phys. Rep., 80, 1950, p. 89. 
Morrisa, Phil. Mag., k3, 1952, p. 532. 
Rossi, Rev. Mod. Phys., 20, 1948, p. 536. 
Corson, Phys. Rev., 80, 1950, p. 303. 
Janossy, Cosmic Rays (Oxford), 1948, p. 160. 
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FE | qe valeur correspondant au plateau de grande énergie, en tenant compte de 70h 1e 
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d'énergie. La courbe de la figure présente une dissymétrie moins accusée. Ce 
fait peut provenir de la technique même du comptage, car on ne peut compter 4 
que les grains au voisinage de la trace et dans un plan perpendiculaire à l’axe ‘4 
de visée. Mais cela peut aussi provenir des propriétés mêmes de l’émulsion, 
| puisque certaines pertes d'énergie ne produisent aucun grain visible [grandeur 
finie des grains ("), (*)et radiation électromagnétique] ou ne les produisent pas te 
‘avec un alignement permettant de les compter. La régularité de la courbe de Fi 
fluctuation en densité semble donc simplement fournir un critère pour évaluer pu 
la précision de comptage des grains. D’autre part, puisque la valeur la plus f 


(7) Lanpau, J. Phys. U. S. S. R., 8, 1944, p. 201. 
(5) Bzunk et LeiseGanG, Z. Physik, 128, 1950, p. 500. 
(°) Brir, J. App. Phys., 3, 1952, p. 11. 


_ partant des valeurs les plus probables au lieu des valeurs moyennes. 


AN 
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É à : R se + FE 
probable ne coïncide probablement pas avec la valeur moyenne, il serait peut- 


être intéressant d'étudier avec précision la courbe granulation-énergie, en 
| 
3. La répartition des pertes d'énergie à été étudiée expérimentalement 
par Birkhoff (!°) et par Chen et Warshaw (4) sur les électrons, par Bowen 
et Roser (‘?) pour les mésons, par compteurs à scintillations. Hodgson (°) 
a également amorcé l'étude des fluctuations de densité des grains pour les 
particules relativistes dans une émulsion sensible. Tous ces résultats sont 
analogues aux nôtres, quoique, par leur dissymétrie, ils se rapprochent 
davantage de la courbe théorique relative aux pertes d'énergie. Enfin, il est 
utile d'observer que la longueur des cellules (réduite à 13,342) choisie par 
Hodgson, a eu pour effet de masquer presque complètement l’emplacement 
du maximum. | 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la rétention de vapeur d’eau par l’alumine et la silice. 
Note de M. Denis Papée, présentée par M. Paul Pascal. 


La rétention de vapeur d’eau par l’alumine et la silice est liée aux modifications 
de texture et surtout de structure subies par ces produits. Elle est achevée après 
parcours complet de la première isotherme d’adsorption, alors que la réorganisation 
de cette eau, qui conduit dans le cas des alumines à l’apparition d’une nouvelle 
phase, est un processus lent. 


L’adsorption permanente ou rétention de vapeur d’eau par des variétés 
d’alumine et de silice a été mise en évidence dans une Note précédente (‘). 
Elle est caractérisée par la quantité de vapeur m qui ne se laisse plus 
désorber à la température de l'expérience (25°) après un cycle d’adsorption- 
désorption. Le tableau ci-contre indique les variations de m avec les condi- 
tions de traitement des échantillons, calcinés sous le vide d’une pompe à 
diffusion de mercure (SV) ou bien sous pression atmosphérique (PA). 
Les surfaces spécifiques sont calculées par la méthode B. E.T. à partir 
des mêmes isothermes; on indique la durée de dégazage nécessaire pour 
atteindre une pression résiduelle inférieure à 10? mm Hg. x 

Dans la plupart des cas, l’adsorption permanente varie parallèlement à 
la surface spécifique. Ainsi, les deux variétés d’alumine calcinées sous: 
vide présentent une surface et une adsorption permanente plus élevées 
qu'après calcination sous pression atmosphérique à la même température. 
La valeur plus élevée de m pour la bæhmite calcinée à 800° peut être due 
au fait que la destruction de la structure de bæhmite ne s'achève qu’au- 


EE 
(Phys: Rev., 82, 1001, p.448. 
(41): Phys: Ree., 84, 1951, p.356: 
(2) Phys. Rev., 85, 1952, p. 992. 
(1) D. Papés, Comptes rendus, 234, 1952, p. 952. 
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dessus de 400°. Toutefois, la variation de m est liée aux modifications de 
structure bien plus que ne l’est la variation de la surface. Pour la bœhmite, 
les surfaces des échantillons calcinés à 100 et 4oo° sont dans le 


rapport 72/100, les valeurs de m dans le rapport 18/100; l’augmenta- 


tion de m dès 200° confirme le fait que la destruction de la bæhmite se 


_ fait progressivement. Pour la bayerite, m passe par un maximum à 25° 


qui correspond à la disparition totale du réseau de bayerite. * 


Calcination 
© — Surface m Dégazage 
mode. £ prés durée (h). (m?/g). (gH,0/r00g).  (h). 

SYSTEME 8 230 2,0 II 

» 200 5 239 6,5 12 

LEA TNT ECS CRU 4 He ie ar D Le 
w- » 400 6 STONE LI PT ES 4 

PA 400 14 193 4,5 ÿ 

» 800 14 TUTO 552 3 

PA 125 10 159 0,7 5 

SV 200 AT, 200 : 4,6 7 

: » 250 3 L ARS 9,6 8. 
Daventent fe LIEU, £ 34 4 208 is 8 
PA {400 14 234 4,0 l 

» 800 14 81 2,7 3 

Gellde Silice Let. PA 400 14 141 1,8 8 
Silice précipitée ...... PA 400 14 154 2,4 3 


L’adsorption permanente se poursuit aux pressions partielles élevées 
pour les échantillons calcinés sous vide. Dans le cas des températures de 
transformation, bœhmite : 300 et 4oo°, bayerite : 250°, la différence 
d’ordonnée entre la première isotherme d’adsorption et celle représentant 
les suivantes demeure importante jusqu’à p/po — 0,9. La distinction entre 
l’adsorption physique et l’adsorption permanente est alors moins rigou- 
reuse; une fraction de cette dernière semble liée d’une façon peu rigide : 
retenue jusqu'aux basses pressions, elle s’élimine au cours de la désorption 
de la couche monomoléculaire et rend le dégazage plus long. De ce fait, 
les isothermes d’adsorption et de désorption sont légèrement décalées 
dans le domaine des faibles pressions partielles; ce phénomène est repro- 
ductible. Seule, l’isotherme d’adsorption correspond à l’adsorption phy- 
sique pure. 

L'étude de l’élimination de l’eau retenue a été effectuée en opérant le 
dégazage à des températures croissantes. Le départ d’eau est progressif 
pour tous les produits et ne s’achève que vers 250°. L’adsorption réalisée 
ensuite redonne les résultats obtenus avec l’échantillon initial. Dans le 
cas du gel de silice PA, on retrouve la même valeur de m, mais la première 
isotherme d’adsorption ne présente plus la forme particulière signalée 
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la caleination. 

Il résulte des observations + MAIN que here permanente 
est intimement liée aux modifications de structure subies par les produits. 
La stabilité de l’eau ainsi retenue conduit à penser qu'elle participe à la 
formation d’un composé avec le produit adsorbant. 

Dans le cas du gel de silice ealeiné à 80o°, la restauration de la texture 
sous l'influence de la vapeur d'eau a déjà été signalée (?). Elle est provoquée 
par la reconstitution de certains groupements OH. 


Il est logique de penser que pour l’alumine &’est l’un de ses hy droxy des _ 
qui doit constituer le stade final de l’évolution. 


La possibilité de reconstitution d'un hydroxyde (bæhmite) à l'autoclave à partir d’une 
alumine calcinée est connue depuis longtemps. Fricke et Jockers (*) ont obtenu une 
réhydratation en phase liquide à 100°, ce qui constitue un cas limite du traitement à 
l’autoclave. Imelik (*) a observé la formation d'hydroxydes d'alumine en saturant de 
vapeur d'eau à 37° un gel de bæhmite calciné, conditions qui se rapprochent de celles des 
mesures d’adsorption. 


Nous avons obtenu indépendamment ce résultat à 25°. L'examen aux 
rayons X n'indique pas l'apparition d'une nouvelle phase pour un produit 
soumis seulement à quelques eyeles d’adsorption-désorption. Celle-ci est 
décelée, par contre, après 5 jours de contact avec la vapeur d’eau dans 


l'appareil d'adsorption. Le phénomène est plus lent en atmosphère saturée 


de vapeur d'eau (25 jours), mais très rapide en phase liquide (1 jour). 
La valeur de m varie peu d’un essai à un autre. Nous pouvons en conclure 
que si la rétention irréversible de vapeur d’eau est un phénomène rapide, 
puisqu'elle est achevée après parcours complet de la première isotherme, 
la réorganisation de cette eau, qui conduit à l'apparition d’une nouvelle 
phase, est un processus lent. 


CHIMIE THÉORIQUE. — De la réactivité du naphtalène au cours d'une réaction 
d'addiütion. Note (*) de M. Onirox Cnaiver et M* Simoxe Onior, présentée 
par M. Louis de Broglie. 


A l’aide du diagramme de la molécule de naphtalène calculé par la méthode 


L. G. A. O. (*), nous nous proposons de trouver l’ordre dans lequel se elassent 


les sommets du points de vue de la réactivité due aux électrons + das le cas de 


————————————————.. TT 


(®) 4 

(2 

(*) Comptes he, 28, ie P. ue 
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Wheland (°). Nous la comparerons à d’autres que nous résumons dans Île 
tableau I dans lequel : 

La colonne 2 donne la somme des indices de valence libre du premier sommet 
attaqué numéroté r, dans la molécule initiale soit Is, et celui du deuxième 
sommet numéroté nr dans le complexe intermédiaire après la première attaque, 
soit 1, (°)- 

La colonne 3 indique la somme des indices de valence libre des sommets 
attaqués dans la molécule de naphtalène augmentée de la polarisabilité 
mutuelle =. affectée d’un certain coefficient de proportionnalité que nous avons 
déterminé égal à 1,4 (*). Cette troisième colonne se déduit de la seconde, en 
remarquant que la différence entre la valeur de l'indice de valence libre du 
deuxième sommet dans le complexe intermédiaire après la première attaque et 
sa valeur dans la molécule même du naphtalène, soit Als,, est en premiére 
approximation, proportionnelle à la polarisabilité mutuelle 7,, entre les deux 
sommets comme le montrent la courbe 1 et le tableau IL. 

La colonne 4 est relative à la somme des autopolarisabilités des deux 
sommets attaqués 7, et =. augmentée de la polarisabilité mutuelle de ces deux 
sommets. Il existe, en effet, une relation entre autopolarisabilité et indice de 
valence libre (°). 

ER 

(= The theory of resonance, Nes-York, 1944 

(7) Caurver, Davpes 1 Rovx (sous presse). 

(3 Loc. cit. 

(5) Davwez, Cuasvet et Roux, Comptes rendus, 232, 1951, p- 76- 
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Nous remarquerons que la méthode faisant intervenir la grandeur dyna- 
mique (barrière de potentiel) et celles mettant en jeu les grandeurs statiques 
“AR (Indices de valence libre, autopolarisabilités, etc.) concordent en général. 

Elles s'accordent avec l'expérience pour donner comme sommets les plus 
réactifs 1-2 dans le cas de l’hydrogénation (*) par exemple et 1-4 vis-à-vis de La 
réaction de diène-synthèse (®). 
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(5) Z. Naturforschg, 


1500 s 3 4, 1948, p. 29-34. 

+ à (7) Cité dans HARTMANN (loc. cit.). 

BL (5) Kiozrzer et HERZOG, /. Amer. Chem. Soc., 72, 1950, p.-1991. : 
ï | 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés de l'hydrasone-hydrazide de. 


l'acide B-bensoylacrylique. Note de MM. Raymonn Derasr, Pierre Cuasrier 
et M'° Simoxe Daxrow, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans une Note récente (‘) nous avons indiqué les circonstances de formation 
de cet hydrazone-hydrazide (1) : action de l'hydrate d’hydrazine sur les esters 
de cet acide, quel que soit l’ester choisi. Ce même réactif donne l’hydrazide (ID) 
avec l’acide f-benzoylacrylique libre (?), tandis qu’opposé à un ester saturé 
correspondant, le benzoylpropionate d’éthyle, il conduit à la phényl-3 
pyridazinone-6 (III) (*). En hydrolysant en milieu alcalin l’'hydrazone-hydra- 
zide, nous avons réussi à obtenir l'hydrazone de l'acide benzoylacrylique (IV) 
(P. M. trouvé par cryoscopie dans le camphre, 192; théorie, 190), composé 
soluble dans l’eau à chaud et non réducteur : | 


Ce H:3—C—CH—CH—CO—NH—NH; C5 H3—CO—CH—CH;—CO:H 
I 
N—NH; NH—NH; 
(1) F = 150 (1) F = 212 
Ce H3—C—CH>— CH C5 H3—C=—CH=CH CO: H 
Il | Î 
N—NH—CO N—NEH; 
(UT) F = 149-1500 (IV) F = 298 


Nous décrivons ci-après de nouvelles propriétés de l’hydrazone-hydra- 
zide (I). 

Action de l’iode. — Une solution iodo-iodurée 0,5 N en excès, ajoutée à une 
solution maintenue vers 60° d’hydrazone-hydrazide dans du carbonate 
disodique, détermine la formation d’un abondant précipité, concurremment 
avec un dégagement gazeux. Le titrage de l’excès d’iode montre que quatre molé- 
cules de ce métalloïde sont nécessaires pour transformer une molécule du 
composé mis en œuvre. | 

Le précipité jaune recueilli, lavé au sulfite monosodique et recristallisé dans 
l'alcool à 40° C, est fusible à 135-136°. [Il est identique à celui que l’on obtient 
en traitant, dans les mêmes conditions, l’hydrazone de l’acide benzoylacry- 
lique (IV). Cette substance n’est pas réductrice et ne présente pas de caractère 
acide. Les résultats de l’analyse élémentaire conduisent à lui attribuer la 
structure du phényl-3 iodo-4 pyrazole (V) 

Cs Hs 0 CHI 
We: Ncr 


N—H7 
(V) 


(2) R. Derasy, P. CnaBrier et S. Danron, Comptes rendus, 233, 1951, p. 1367. 

(2) J. Bouaauzr et P. Cuasrier, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1952. 

() Tu. Curnus, J. prakt. Chem., 2° série, 50, 1894, p. 530; S. Gapriez et J. COLMAN, 
Ber. Deutsch. Chém. Ges., 32, 1899, p. 399. 
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4 ë _ Ces deux réactions sont quantitatives: selon la nature AR matière premi TÉRENEn - dE 
me | engagée, elles peuvent s'exprimer ainsi : ALT | 
ke >, Ù 
Le. Ce H5—C—CH=CH—CO—NH—NH: PR 46 à PE 3 2 
À I LIN te ] )CH + 7INa + COs+ No 
k ; is | NS NH: CO; Nûs N N 
À il sut Ye . 
2:48 Ce H—C—CH=CH— CO: H LM 0 CoHi—C— CHI 
1: Il +2 —+ I 2H + 3 INa + CO: 
Pr. N—NH: SA N—N 
QE. 
°F Cette décarboxylation accompagnant l'oxydation peut être rapprochée de 
[LEE celle observée par J. Bougault (*) qui obtint les oxotriazolines ( VII) par action 
Re = de l’iode sur les semicarbazones d’acides 4-cétoniques ( VI) : 
94 APS LA AZ * : i 
“Rien R-G-COH + R-C-NH 
STE | I + co + CO: 
ARTS N—NH—CO—NH: _NH 
L “1 x CV) (I) 
158 _ Acylation. — L’acétylation par un excès d’anhydride acétique (2,5 fois la 
er a, ” quantité théorique) de l'hydrazone-hydrazide (1), au bain-marie durant 2 h, 
3 donne le dérivé tétracétylé, F 172°, alors que la benzoylation par la technique 
Le, classique de Schotten-Baumann aboutit à un dérivé dibenzoylé, F 246-247. 
ES 
24 | 
Re: CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action du bromure d'éthylmagnésium sur le 
* es. dinitrile glutarique. Note de M. Jean Décomse, présentée par 
De. M. Marcel Delépine. 
x #4 L 


0 __ Onsait que la synthèse des cétones à partir des nitriles et des magnésiens, 
à selon la méthode de Blaise, présente des anomalies dans le cas des nitriles 
Eu. aliphatiques. Bruylants (*) les explique par le caractère pseudo-acide de ces 
nitriles vis-à-vis des magnésiens (avec lesquels ils donnent un abondant déga- 
gement gazeux) et par les propriétés condensantes de ces derniers vis-à-vis des 


D - nitriles. 

4 M. En particulier, Bruylants (?) a montré dans le cas du dinitrile glutarique 
x. que l’on récupère la presque totalité du nitrile mis en œuvre et que les seuls 
22 Re. FOR en quantité minime, sont : l’imino-nitrile résultant de la con- 
"28e ensation d’une seule fonction nitrile et le dimère du nitrile initial. Blaise (*} 
10 met en évidence la formation d’une infime quantité de 2-dicétone normale et 


constate en outre la formation de produits divers qu’il n’a pas identifiés. Nous 
venons de reprendre l’étude de la condensation de Br—Mg—C,H, avec le 


F 
(*) Bull. Soc. Chim. France, 21, 1917, p. 180; 25, 1910, p. 384. 
ï (*) Bull. Acad. Belg., 1922, p. 7 et Bull. Soc. Chim. Belg., 1, 1922, p- 184 et 421. 


(?) Bull. Acad. Belg., 1921, p. 252 et 1923, p. 37. 
(5) Comptes rendus, 173, 1921, p. 313. 


A T + 


CUT condensation a été conduite rapidement en milieu ve 
raison de», 25 mol de magnésien pour 1 mol de nitrile. I1 se dégage. 18 | de 


_ gaz. Le mélange réactionnel soumis à une vive agitation mécanique, est 


aussitôt chauffé pendant 3h au bain-marie bouillant. Après refroidissement, 

on traite par l’acide sulfurique à 20 %, ajouté prudemment pour distatelée 
exactement la magnésie. La solution toluénique décantée contient les produits 
neutres; la solution aqueuse restante traitée par l’ammoniaque en excès aban- 
donne sous la forme d’une huile rouge, une fraction basique; enfin la solution 
ammoniacale résiduelle, traitée par l’acide chlorhydrique en excès et évaporée 
à sec au bain-marie, laisse un résidu riche en sels minéraux, dont on extrait 
par l’éther d’abord, par l’alcool ensuite, des fractions acides. PE 

Fraction neutre (5 g). — La fraction neutre contient deux produits : l’un qui 
est soluble dans l’éther et que l’on caractérise facilement comme étant la 
3-dicétone normale (1,5 g); l’autre qui est insoluble et qui après recristalli- 
sation dans la ligroïne fond à 90° (3g). 

Ce dernier donne à l'analyse : H% 5,66, C% 65,55, N% 11,50. Mais la 
cryoscopie dans le benzène donne : M— 230, ce qui conduit à la formule 
C;:H,,0,N,. Hydrolysé par l’acide chlorhydrique il se transforme en une 
substance fondant à 53°, ne contenant plus d’azote et dont l’analyse donne : 
H% 8,04, C% 66,80. Ces deux produits (F 90 et 53°)se combinent avec la semi- 
carbazide pour donner des dérivés correspondant à l'élimination de deux 
molécules d’eau; nous leur attribuons les formules (1) et (IL) dérivant d’une 
forme cyclisée (III) du dimère du dinitrile glutarique. 


CH; 
| se CO (8) ke 
CO | Lt CN Fm 
| ee Tres CH. CH.-HC- | 
Cn.cue À D: om. cn,? 9 
AT 7 Éd NÉS 0 
(1) Cu:H,,0,N, (F 90°) (1) CuHi0, (F 52°) (ID Cou Ns 
Fractions acides. — a. Le résidu éthéré (15,6g) est distillé sous 13 mm. 


On isole de 120 à 210°, quatre fractions, sans point fixe. Mais toutes cris- 


tallisent plus ou moins complètement et fournissent une seule et même 


substance qui après recristallisation dans la ligroïne fond à 49°. Elle ne contient 
pas d’azote et donne à l’analyse : H% 8,80, C% 58,90; le titrage alcalimétrique 
conduit à la valeur 140 pour le poids moléculaire. C’est l’acide propionyl- 
butyrique dérivant de l’iminonitrile. 

b. Le résidu alcoolique (8 g) se présente sous la forme d’une masse brune 
indistillable, dont nous n’avons pas encore pu isoler jusqu’à présent de produit 


défini. 
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. Fraction basique (86 g). — C'est de beaucoup la plus importante, mais son 
identification ne paraît pas simple. On l’a traitée de la manière suivante : 
l'huile rouge est additionnée d’acide chlorhydrique en excès et chauffée 
pendant 4 h au bain-marie bouillant. Après refroidissement, on ajoute un grand 
excès de potasse à 50 %, puis on extrait plusieurs fois par un mélange d’éther 
et d’alcool isobutylique; la solution séchée sur CO, K, est évaporée et le résidu 
rectifié sous 20 mm. On sépare cinq fractions entre 100 et 210°, sans point fixe 
et on laisse un résidu indistillable (26g). Les différentes fractions cristallisent 
plus ou moins complètement après quelques jours et fournissent un seul et 
même produit qui, après recristallisation dans la ligroïne, fond à 70°; il donne 
les résultats analytiques suivants : H % —11,30, C0 % — 70,43, N % —11,50, 
qui correspondent à une formule minima en C,, qui peut être comprise entre 
les limites C,,H,,ON, et C,,H,4,ON.. Il ne donne ni oxime, nisemi-carbazone; 
il ne réagit pas avec l’anhydride acétique, ni avec le brome, ni avec le perman- 
ganate à froid. Sa basicité est faible, car le titrage acidimétrique est impossible; 
mais il donne cependant avec l’acide picrique une combinaison fondant à 84°et 
contenant 14,8 % d’azote, ce qui correspond pour la base à un poids moléculaire 
de 243. Ce composé semble dériver d’une condensation du dimère du dinitrile 


glutarique avec l’imino-nitrile suivant un processus global analogue au suivant : 


+-7H,0 


Co Hi Ne + Cr Hi No = Ci HN; 


3 CO: +4 NH; + Ci He ON. 


Nous poursuivons l’étude de ce composé, et de ceux qui ont échappé aux 
investigations précédentes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude des réactivités relatives de l’halogène et du 
carbonyle dans les cétones «-halogénées. 1. Action des alcalis sur les 


cétones € )C(CI)—CO—ar. Note de M'° Branca Tcnousar, 
présentée par M. Pierre Jolibois. 


Dans les cétones halogénées e DC(X)—CO—ar les réactivités relatives des 


deux fonctions vis-à-vis de KOH ou de NaOH dépendent non seulement du 
radical Ar et de l’halogène, mais également de la nature du milieu réactionnel. 


5 

On considère habituellement que dans une cétone halogénée le caractère 
électrophile de l’atome de carbone du groupement carbonyle est exalté par le 
voisinage de l’halogène, attracteur d'électrons et que de ce fait la réactivité de 
la fonction cétone est augmentée vis-à-vis des réactifs nucléophiles. Inverse- 
ment, il est admis que la réactivité de l’halogène est diminuée par suite de 
déplacement des électrons vers l’atome d'oxygène. Cette façon d'envisager 
l'interaction entre l'halogène et le carbonyle découle du fait que l’on considère 
les fonctions comme des entités isolées et indépendantes de la charpente 


à # TOR els 2 ' T2 a ER ET TA , LA RCE CPS RE ETS: | T0 HAUT 
*4- AQU Ste NP ER” " FA RO ETES FPE rs i 
y ÿ C : SN , \ 
* LI 


il 


SÉANCE DU 23 JUIN 192. 2545 
 carbonée de la molécule, Or, l'expérience montre que l’action réciproque 
exercée par l’halogène et le carbonyle est en réalité beaucoup plus complexe. 
En effet, l’action d’un même réactif peut porter de préférence soit sur 
le carbonyle, soit sur l’halogène, suivant la structure de la cétone «-halogénée, 
suivant le milieu réactionnel (‘) et évidemment suivant la nature de l’halo- 
gène. Autrement dit il existe entre les deux fonctions une compétition qui peut 
être plus ou moins marquée pour les différents réactifs mis en jeu et pour 
les différents milieux réactionnels. 

Cette compétition se manifeste notamment lors de la déshalogénation 
alcaline des cétones &-halogénées (?), (*). Ainsi, l’étude des cétones chlorées 


€ )G(CI—CO—ar [pour Ar—GH; (1), p—CH,CH, (11), p—CH,OC,H, (HI) 
a montré que le radical Ar, d’une part, et la nature du milieu réactionnel, 
d'autre part, exercent une influence considérable sur les réactivités relatives 
de l’halogène et du carbonyle vis-à-vis des alcalis. En effet, le rapport de 
vitesse #,/, des deux réactions (a) et (b) qui ont lieu lors de l’action de NaOH 
et de KOH anhydres (*) sur les solutions éthérées des (chloro-1 cyclohexyl) 
aryl cétones varie notablement en fonction de la nature du radical aromatique. 

Ce rapport est égal pour les cétones (1), (II) et (IIT) respectivement à 6, 
7 et 11. L'augmentation du rapport e,/, qui accompagne le passage des 
composés (1) et (II) au composé (IIT) est due vraisemblablement au phéno- 
mène bien connu, à savoir que les substituants donneurs d’électrons en para 
ou en ortho diminuent la réactivité du carbonyle adjacent au noyau aroma- 
tique porteurs de ces substituants. Il est à noter en outre que le passage d’une 
cétone æ-chlorée à la cétone «-bromée correspondante est également accom- 
pagné d’une augmentation très importante du rapport e,/6, (°). On sait en effet 
que les réactions de substitution sont plus rapides pour les dérivés bromés que 
pour les dérivés chlorés correspondants et que, par ailleurs, le carbonyle est 
moins activé par le brome que par le chlore en «, celui-ci étant plus électro- 
négatif. 

Quant à l'influence du milieu réactionnel, elle se traduit dans le cas des 
cétones étudiées par les faits suivants : la réactivité du carbonyle (réaction b) 
ne se manifeste que dans les solvants non hydroxylés (dioxane, éther, benzène 


(2) G. Ricnarp, Bull. Soc. Chim., 5, 1938, p. 286 ; J. C. Aston et R. B. GREENBURG, 
J. Amer. Chem: Soc., 62, 1940, p. 2590; M. Mousserow, J. JucreN et M. Caner, Comptes 
rendus, 231, 1950, p. 41o et 479. 

(2) B. Tenousar et O. Sacxur, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1020. 

(3) M. CuarrenrTier-Monize et B. Tenousar, Bull. Soc. Chim., ÎT, 1950, p. 416. 

(*) Le composé que nous avons initialement décrit comme étant le benzoyl-cyclo- 
hexène (2) est en réalité l'(hydroxy-1 cyclohexyl) phényl cétone. 

(5) Ce fait peut être rapproché des résultats de R. B. Loftfield (J/. Amer. Chem. Soc., 
73, 1951, p. 4707.) 


‘anhydres) (®) et semble être particulièrement favorisée par les solvants hydro- 
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La (chloro-! cyclohexyl) phénylcétone (1), (?), la (chloro-1 cyclohexyl) 
p-tolyl cétone (ID) (F 29°) et la (chloro-1 cyclohexyl) p-anisyl cétone (HD) (F 36°) 


en solution éthérée conduisent sous l’action de Na OH anhydre à des mélanges 


formés de cétols et d’acides correspondants dont les teneurs en acides phényl-/ 
cyclohexanecarboxylique (?), p-tolyl-1 cyclohexanecarboxylique (F 172°) et. 
p-anisyl1 cyclohexanecarboxylique (F 155°) sont respectivement égales à 15, 12 
et 8%. La (bromo-1 cyclohexyl) phénylcétone (*) dans les mêmes conditions 
ne donne que 2 à 3% d'acide. L'action de Na OH sur (1) dans le benzène 
donne 25 à 30% d'acide correspondant et seulement 2% dans le dioxane à 
0,2% d’eau. Dans la potasse alcoolique, les cétones (1), (II) et (IIT) sont 
transformées avec des rendements théoriques en cétols correspondants. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Solubilité de l’acétylène dans divers liquides organiques. 
Note (*) de MM. Arcrren Marccarn et Werver RosEnTHaL, présentée 
par M. Louis Hackspill. 


La solubilité de l’acétylène dans l’acétone, la diméthylformamide (DMF) et 
le dioxane, est fortement influencée par la présence d’eau. Dans le cas du 
système DMF/Nal, la formation d’un dérivé d'addition Nal, 3DMF, stable a pu être 
mise en évidence, et quelques caractéristiques de ce composé ont pu être déter- 
minées. 


Le travail faisant l’objet de cette Note se rapporte à la solubilité de 
l’acétylène dans quelques solvants organiques seuls ou en mélange avec 
l'eau, ou renfermant en dissolution de l’iodure de sodium. 


(*) La pyridine entrave la réaction (b). L'étude systématique du rôle joué par le solvant 
est en cours. 


(7) L. Srevens et E. Farkas, J. Amer. Chem. Soc., Th, 1052, p. 618, 
(*) Séance du 16 juin 1952. 


4800 té à 20° de Pa. ins 1e solvants purs et dilués : avec. 
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LS de l’eau rs du dioxane) est traduite par les courbes de la figure 1, dans 

| laquelle nous avons porté en abscisse la composition en poids des mélanges D 
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liquides et en ordonnée le coellicient de solubilité d’Ostwald, & (rapport 
des concentrations en C, H, dans la phase liquide à celle de la phase gazeuse). 
Pour la solubilité dans l’acétone pure, il existe un assez grand nombre 
de publications; 1l en existe une relative aux mélanges acétone-eau (‘). 
Les nombres qui y sont donnés sont manifestement erronés. 
Des courbes présentées, seule celle relative aux mélanges Diméthyl- 
formamide (DMF)/Dioxane est pratiquement une droite. À ce point de vue, 
il y a un parallélisme avec les courbes relatives à la dénsité (fig. 2). 
Les mêmes mesures ont été faites sur les mêmes solvants dans lesquels 
on a dissous des quantités variables d’iodure de sodium. | à 
(2) Kremann et Hünez, Monatsh. Chem., 3, 1913, p. 1089. Le 
: 14 
4 
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_ Dans le cas de l’acétone à 20°, le coefficient d’Ostwald subit une variation 
rectiligne en fonction de la quantité de Nal dissoute (droite de la fig. 3). 
On sait qu’à cette température, il existe un triacétonate d’iodure de 
sodium (INa, 3CH,COCHL) (?), (°), (*); si l’on tient compte de la quantité 
d’acétone entrant ainsi en combinaison, on constate que l’acétone restant 
ne pourrait pas. à elle seule, dissoudre tout l’acétylène quiest effectivement 
en solution. La quantité de C, H, dissoute en plus est sensiblement propor- 
tionnelle à la concentration en Nal. 

On peut alors envisager une solubilité de C.H, : 1° dans le triacétonate; 
> dans l’acétone libérée par la dissociation partielle de ce composé. Cette 
question est à l'étude. 

Dans le cas de la DMF, nous avons pu préparer un composé d’addition 
avec l’iodure de sodium. Ce composé, sous forme d’aiguilles blanches, 
présente une extinction droite à axe principal (quadratique). Son point de 
fusion est de 95° et sa formule est Nal, 3DMF, donc analogue à celle du 
triacétonate. Il n’avait pas été signalé jusqu’à présent. | 

La dissolution de C.H, dans la DMF se fait avec dégagement de chaleur. 
La variation de la solubilité de C,H, dans la DMF et dans sa solution 
saturée à 20° en Nal (5,4 g pour 106 en Nal, densité 0,995), en fonction 
de la température, est représentée pour l'intervalle de 20 à 30° par les 
courbes de la figure 4. Elle n’est pas tout à fait rectiligne, et la comparai- 
son avec les courbes relatives à l’acétone (même figure) montre que dans 
l'intervalle en question, l'effet de la température sur cette solubilité est 
plus marqué dans le cas de la DMF que dans le cas de l’acétone. 

Si l’on tient compte de la quantité de DMF entrant ainsi en combinaison, 
on constate que la DMF restante a dissous sensiblement la même quantité 
de C,H; qu’en absence de Nal. Le composé Nal, 3 DMF, comparé au 
triacétonate, ne dissout donc pas l’acétylène, ou s’il se dissocie en solution, 
montre une stabilité plus grande que celle du triacétonate. 
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GÉOLOGIE. — Sur le Sparnacien fluvio-saumätre et le Lutétien terrestre 
de Brézina (Sud-Oranais). Note de M. Paur Jonor, présentée 
par M. Charles Jacob. | 


À la suite de la découverte de fossiles par M. Beneito à El=Kohol, 
19-20 km Sud-Est de Brézina dans un terrain rangé dans l’Albien (Carte 
géol. Algérie : 1/00 000°, Feuille Alger Sud), G. Lucas m'a communiqué 
quelques renseignements stratigraphiques sur le gisement : | 


ET ef EN PR RS A RS 
) Surpsey et Werner, J/. Chem. Soc., 103, 1913, p. 1209: 

) Maox et Taomas, J. Amer. Soc., k8, 1926, p. 1947. 

+) FiNkELSTEIN, Ber. Deutsch. Chem. Ges., k3, 1910, p. 1928. 
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CUT RUES 


è ères, ae de 1 M, s'observent à la FA d’une série 
létrit À Mira sur le Turonien : HAE 4 n. 177 
: 2x Lie “2 Le niveau inférieur contient : Potamides (Tylochrinus) see nov. sp. décrit 
FRE autre part, qui se place entre P. tuba Desh. (Paléocène du Bassin de Paris) et 


He: acutus Donc. (Lutétien des Corbières), Ampullaria cf. assermænsis Jod., non 


42e adulte, des fragments de bois sur lesquels sont fixés des Bryozoaires et peut-être aussi des 
_ ARR Foraminifères ? ? 
B. Les moulages très frustes de Potamides du calcaire dure et rosé, du niveau supérieur, Re 
interstratifié dans le complexe rouge, paraissent voisins, sinon identiques à l’espèce À nee # 
#7 précédente. ; 


C. Au-dessus, viennent des marnes, sans Foraminifères, à débris de Tortues et de 
3e Poissons. 

D. Le tout est fortement redressé et recouvert en discordance angulaire par la série 
| détritique qui contient, non loin de là, des calcaires argileux et des marnes à «Amphidro- 
“4e mus» Boriest Donc. 

| 


2 Fi 
rs 


$ 4. En s'appuyant aussi bien sur les caractères paléontologiques du > ps 
Be. Potamides que sur la présence d’Ampullaria assermænsis Jod., qui accom- LATE 
. pagne Pseudoceratodes Flandrini Jod. dans le Sparnacien d’Assermo à SE 
| - (Sud-Marocain), le même âge peut sans doute être attribué au gisement e LE 
| de Brézina. Ds MR 
, L'existence dans le Sud-Oranais d’une rivière peuplée d’Ampullaria, > 
| se jetant dans une lagune à Potamides, implique la proximité de la mer. FFE 
| Celle-c1 existait sous forme du détroit transsaharien éonummulitique qui LT 
| reliait le golfe de Guinée au golfe du Sud-Constantinois-Sud-Tunisien, ANSE, 
| mais au lieu d’atteindre ce dernier golfe par Touggourt, comme je lai 10 
supposé (‘), le sillon marin remontait du Sud au Nord, à partir du gisement a 
de Tin Etiki (Bidon 5) à Ostrea multicostata Desh., jusqu’à Brézina. Làa,se 73 
coudant à angle droit pour longer l’Atlas Saharien, le détroit atteignait 54 
le « Golfe Saharien infranummulitique » entre Laghouat et Ghardaïa, QE 
confirmant ainsi la prolongation occidentale de la mer paléocène envisagée ÊR # 
Ru par J. Flandrin (?) au Sud de l’Atlas Saharien. ‘a 
1 A la même époque du Sparnacien, on constate une anomalie stratigra- ne 
phique due à une modification du climat : la gangue rougeâtre de ne 


Brézina indique probablement un climat continental humide. Cette colo- 
ration ne s’observe ni à Assermo (Sud-Marocain), ni à Ouled Djellal (Sud- 
Constantinois), d’où vient le type de Pseudoceratodes Flandrini Jod.; mais, ! 
comme R. Laffitte a relevé deux niveaux rouges dans la coupe du Londinien 
d'El Kantara (Aurès), on peut admettre qu’une phase pluviale a localement Ù s 
existé dans le Sud Algérien durant le Sparnacien. 

9. Les moules internes de Romanella Boriesi Doncieux (Amphidromus) (*), 


; LA : . * Q L L4 
1) Voir ma carte : C. R. Somm. Séances Soc. Biogéographie, n° 24h, 1951, p. 132. 


\ ) e ‘ . / 
(2) Bull. Carte Géol Algérie, (2), Straligraphie, n° 19, 1948, p. 153. 
(#) J'ai exposé ailleurs, pourquoi le nom d’Amphidromus Albers, 1850, genre actuel de 
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que j'ai identifiés, dernièrement, sont conformes aux échantillons-types : 
du Éutétien Supérieur (niveau inférieur) de Jonquières (Aude); ils viennent 


affirmer la présence de cet étage à Brézina. 


L'existence de deux Romanella Jod., dont les espèces terrestres sont 
repérées en Algérie : R. Boriesi Donc., dans le Sud-Oranais. et A. Hopei 
M. de Serres, découvert à Boghari (département d'Alger) par J. Guillemot, 
prouvent que durant le Lutétien des relations paléogéographiques directes 
existaient entre le Nord de l'Afrique et le territoire s’étendant de la Pro- 
vence aux Corbières. 


GÉOPHYSIQUE. — Sur les relations entre la variation de la rotation, l'oscillauon 
libre et les tremblements de Terre. Note de M. Nicocas Sroyko, présentée par 
M. André Danjon. 


Depuis la publication du Mémoire de E. Brown (*) on a cherché la cause 
de la variation aléatoire de la durée de rotation de la Terre. On a cherché 
aussi la cause qui peut entretenir l’oscillation libre de la Terre et qui pro- 
duit le déplacement du pôle (mouvement de Chandler). 

E. Brown a cherché une corrélation entre la variation de la rotation 

et le nombre des tremblements de Terre en Grande-Bretagne et en Cali- 
fornie. D’autres auteurs ont cherché dans la même source la cause d’entre- 
tien de l’oscillation libre de la Terre, mais ils n’ont pu trouver de relation 
nette. - 
L'énergie des tremblements de Terre est très différente d’un tremblement 
à l’autre, donc le nombre des tremblements ne peut caractériser l’énergie 
mise en Jeu qui seule peut nous donner quelques indications. De plus, il 
existe une différence entre les tremblements de Terre, dont le foyer se trouve 
près de la surface de la Terre ou en profondeur. Les premiers correspondent 
à une compression et les autres à une tension. Les tremblements de Terre, 
dont la profondeur de foyer dépasse 70 km et qui correspondent à une 
tension sont ceux qui doivent agir le plus sur la rotation et l’oscillation 
hbre de la Terre. 

Quand l’amplitude de l’oscillation propre de la Terre varie, la période 
doit varier aussi en fonction de l’amplitude, comme dans presque toutes 
les oscillations. C’est pourquoi, j'ai cherché les relations entre les trem- 
blements de Terre profonds, la variation de la durée de rotation de la 
Terre, la période d’oscillation libre de la Terre et son amplitude. 


a ————————"@ ——————— 


l’Indo-Malaisie, ne peut ètre conservé aux fossiles nummulitiques. Je lui ai substitué celui 
de Romanella Jodot, dédié à Fr. Roman qui avait parfaitement remarqué cette anomalie. 


(*) Transactions of the Astronomi-al Observatory of Vale University, 3, 1926, 
p. 209-239. 


13 ai vu nou les tremblements de HEtre LT) profonds la valeur de l’énergie 


. JR B. Gutenberg et C. Richter (*). J’ai tiré de mes travaux précédents 4 


les valeurs de la variation annuelle de la durée de rotation de la Terre (R). 
J'ai calculé l'amplitude (A) et la période (P) de Chandler en utilisant les 
résultats de M. P. Melchior (‘) et de M. T. Nicolini (*). J’ai trouvé que la 
précision de la détermination de l'amplitude est beaucoup plus grande que 
celle de la période de Chandler. 

J'ai utilisé la période de 1908 à 1942 en prenant pour chaque valeur 
annuelle la moyenne de cinq années consécutives. Donc, l'intervalle 
couvert est de 1906 à 1944. Les coefficients de corrélation trouvés sont les 
suivants : Lx: 

(TR) = 0,886, (TA) —=0,896, WT} Eee 01866, 
(RA) — 0,902; (RP)=—0,8575, (PAYS »; 910. 


Ainsi, on peut dire qu'il existe une relation nette entre les CR Eu 


____ Variation de la durée de l'année (+ relard) 

x Energie des tremblements de Terre (profonds) 
—. Amplitude de la période de Chandler 

_— Durée de la période de Chandler 


étudiés. J’ai trouvé, par la méthode des moindres carrés, les équations 
de récurrence suivantes : 


Cr) R=0,4335T + G—=10,639 À + C—21,954 P + C; 
388 + 434 19 , 096 


pour la variation de la durée annuelle (en secondes de temps) de la rotation 
de la Terre en fonction de l’énergie des tremblements de Terre (en 10°° erg/s), 
de l’amplitude (en secondes d’are) et de la durée de la période de Chandler 


(en années). Dé 
Les résultats de la variation de la rotation de la Terre, ainsi que ceux 


D ——…"————"— 


(2) Seismicity of the Earth, Princeton, 1949. p. 21. 

(*) Bulletin astronomique, 15, 1950, p. 229. 

(*) Bulletin de la Classe des Sciences de l’Académie Royale de Belgique, 5° série, 3T, 
1991, p. 178 et 906. 

(5) Contributi Astronomici di NME. LIL, n° 10, 1949, p. 331. 
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calculés d’après la formule (x , par rapport à la tee ‘de la Mn 
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étudiée, sont représentés sur le graphique. On remarque une concordance 


très nette entre les quatre courbes. Done, une seule cause doit agir sur la 
durée de la rotation et entretenir l’oscillation libre de la Terre. Cette cause 
doit être liée avec les tremblements de Terre profonds. 

On peut supposer, avec E. Brown, l’existence, au-dessus de la zone 
des tremblements de Terre profonds, d’une couche, dont la matière se 


trouve au voisinage de son état critique. Les changements relativement 


faibles des conditions intérieures de la Terre peuvent produire un change- 
ment relativement grand de volume de cette couche et, par conséquent, 
produire un déplacement du centre de gravité et une variation du moment 
d'inertie de la Terre. Dans ce cas, si l'énergie produite par les tremblements 


de Terre profonds et qui agit sur cette couche augmente, l'amplitude du 
_ mouvement libre et sa période augmentent et la Terre commence à retarder 


dans sa rotation autour de son axe et, de plus, comme je l’ai déjà démon- 
tré (°), le champ magnétique de la Terre diminue. 


ALGOLOGIE. — Développement du carposporophyte chez le Bertholdia 
_neapolitana (Berthold) Schmitz. Note de M. Jean Ferpmanx, 
présentée par M. Roger Heim. 


Chez Bertholdia neapolitana, les filaments de jonction issus du carpogone 
fécondé fusionnent avec des cellules végétatives constituant des cellules auxiliaires, 
mais celles-ci ne produisent pas de gonimoblastes, ceux-ci se développent sur le fila- 
ment de jonction sans liaison directe avec la cellule auxiliaire. Il y a donc lieu 
d'étendre la notion de cellule auxiliaire à toutes cellules du gamétophyte se 
fusionnant avec le carposporophyte, qu'elles produisent ou non un gonimoblaste. 


Le genre Bertholdia a été créé par Schmitz (') pour une petite Rhodo- 
phycée (Calosiphoniacées, Gigartinales) découverte à Naples par PE Qe 
qui l’avait PSE d’abord au genre Calosiphonia (°). 

Cette Algue n'avait pas été retrouvée lorsque je l'ai récoltée par dragage 
aux environs de Roscoff, dans la Baie de Morlaix. Ressemblant beaucoup 
au Calosiphonia vermicularis par son aspect extérieur et sa structure, elle 
en diffère, en particulier, par ses rameaux verticillés disposés par trois et 
non par quatre. Comme le C. vermicularis, le Bertholdia est monoïque, 
les spermatocystes étant groupés par trois ou quatre sur la cellule termi- 
nale des filaments verticillés. 


(5) Comptes rendus, 233, 1901, p. 80 et 234, 1952, p. 1798. 


(°) Fr. Souwrrz et P. Hauerecetcn, Die Natürlichen Pflansenfamilien, 1, n° 2, p. 226, 
Leipzig, 1897. 


(*) Fauna und Flora des Golfes von Neapel, Bd 19, Leipzig, 1884. 
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_ Le rameau carpogonial tricellulaire (fig. 1) est inséré sur une cellule 
végétative intercalaire d’une ramification normale d’un rameau court 
verticillé. Les trois cellules du rameau carpogonial (rc) sont disposées en 
file rectiligne et non repliées sur elles-mêmes comme chez le Calosiphonta. 
Le carpogone est surmonté d’un trichogyne (t) de forme très particulière 
rappelant beaucoup celui du Calosiphonia; il est enroulé en deux tours de 
spire à sa base puis renflé avant de se terminer en un long filament qui 
atteint l’extérieur de la gelée entourant la plante et vers l’extrémité duquel 
se fixent les spermaties. 


Après la fécondation, le carpogone fusionne avec les cellules du rameau 


carpogonial en une masse irrégulière d’où naît le carposporophyte constitué 
en général de quatre filamenuts (filaments de jonction) qui se développent 
entre les rameaux verticillés du gamétophyte où ils vont s’unir à des 
cellules auxiliaires. 

Ces dernières sont constituées par des cellules végétatives intercalaires 
banales des rameaux verticillés, qui, avant d’être entrées en contact avec 
le filament de jonction, ne se distinguent des autres par aucun caractère 
de situation, de forme ou de structure cytologique. 

Lorsqu'un filament de jonction arrive au voisinage d’une cellule destinée 
à devenir une cellule auxiliaire, celle-ci envoie souvent un prolongement 
qui entre en contact avec le filament de jonction, puis les membranes qui 
les séparent disparaissent au point de contact établissant une continuité 
cytoplasmique entre la cellule auxiliaire et le filament de jonction. 

La cellule auxiliaire subit alors de grandes modifications cytologiques, 
ses rhodoplastes diminuent de volume; perdent leurs pigments et prennent 


l’aspect de gros chondriocontes; très souvent aussi son noyau se divise 


en deux. Il ne semble pas que le noyau diploïde pénètre dans la cellule 
‘auxiliaire, en tout cas il n’y demeure jamais, et le gonimoblaste, au lieu 
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de naître de la cellule auxiliaire, va se développer latéralement sur le 
filament de jonction qui, après sa fusion avec la cellule auxiliaire. a continué 
| de s’accroître. 
Parfois (fig. 2), après avoir formé un premier gonimoblaste (g), le fila- 
ee ment de jonction (/j) en produit un second un peu plus loin sans avoir 
| fusionné avec une nouvelle cellule auxiliaire. Dans d’autres cas (fig. 3), 
\ on assiste à la fusion successive du filament de jonction avec deux cellules 
auxiliaires (ax), distantes l’une de l’autre, avant de former un peu plus 
loin un gonimoblaste. Cette indépendance relative de la fusion du filament 
de jonction avec une cellule auxiliaire et de la formation du gonimoblaste 
n’est nulle part, chez les Floridées, aussi prononcée que chez les Bertholdia. 

Si l’on admet, avec Kylin, qu'une vraie cellule auxiliaire est celle qui 
reçoit un noyau diploïde du filament de jonction et donne naissance à 
un gonimoblaste, il faut refuser ce titre aux cellules auxiliaires de Ber- 
tholdia et les considérer comme de simples cellules nourricières. 

Étant donné les grandes affinités unissant le Bertholdia au Calosiphonia, 
qui possède des cellules auxiliaires typiques donnant naissance à un goni- 
moblaste, et l'importance systématique que l’on attribue dans la classifi- 
cation actuelle à la présence ou à l’absence de cellules auxiliaires, 1l est 
préférable d'admettre qu'il s’agit, chez le Bertholdia, de cellules auxiliaires 
peu différenciées mais homologues des vraies cellules auxiliaires. Il y a 
donc lieu d’étendre la notion de cellule auxiliaire aux cellules du gamé- 
4 704 tophyte qui fusionnent avec les filaments issus du carpogone fécondé, 
: 

ù 


que ces cellules produisent ou non un gonimoblaste. \ 
Les carpospores du Bertholdia germent en un filament qui se ramifie 

Re à son extrémité pour donner naissance à un thalle rampant discoïde qui, 

18 conservé 10 mois en culture, n’a pas reproduit la forme adulte. 

Chez le Bertholdia, je n’ai observé que des plantes sexuées et jamais de 

m2: tétrasporophyte. Il est donc possible que, comme chez le Calosiphonia, 

cette génération fasse défaut et que ces Algues soient haplobiontiques. 


20 MYCOLOGIE. — Rôle de l'anhydride carbonique dans le développement de la 
En | phase levure de Sporotrichum schencki. Note de MM. François Mariar 
a et Enouarn Drouuer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Un milieu synthétique liquide ou gélosé contenant du sulfate d'ammonium, de 
la pyrimidine et de la biotine permet en présence d’un mélange CO-air à 5% 
de CO:, le développement de la phase levure S. schencki. En présence d’air seul ou 
d’un mélange azote-air, ce même milieu ne donne que la phase mycélienne du 
champignon. 


ù à Dans une Note précédente (*) nous avons montré que la forme levure 


PR EE IE 
(1) E. Drouner et F. MariaT, Comptes rendus, 233, 1001,-p. 433. 
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de Sporotrichum schencki qu’on ne trouve habituellement que dans les tissus 
animaux ou humains ou #n vitro sur des milieux à base d'organes ou de sang, 
peut être obtenue dans un milieu liquide de composition connue contenant 
de l’hydrolysat de caséine, de la pyrimidine et de la biotine et agité à 39°. 
Ultérieurement, nous avons obtenu, dans les mêmes conditions de culture, la 
forme levure de S. schencki en remplaçant l'hydrolysat de caséine par divers 
acides aminés, en particulier l’arginine, le glycocolle ou l’alanine. L'hydro- 
lysat de caséine ainsi que les acides aminés ci-dessus mentionnés sont des 
sources de CO,; la biotine est connue comme fixateur de CO, (*). Afin 
d'étudier l'influence éventuelle de l’anhydride carbonique déjà entrevue par 
Bullen (*}), nous avons fait barboter un mélange d’air et de CO, dans des 
cultures de Sporotrichum en différents milieux. 

On emploie le milieu de base décrit en note (*) avec comme souree d’azote, 
soit du sulfate d’ammonium, soit de l’asparagine, soit de l’arginine (o,1 %). 
Les deux premiers de ces produits donnent en milieu liquide agité des formes 
filamenteuses, alors que l’arginine, comme l’hydrolysat de caséine, permet la 
-formalion de la phase levure. Chacun des milieux est réparti en trois séries de 
tubes que l’on ensemence avec des éléments levures de Sporotrichum(S. schenckr, 
souche 32; 10° éléments pour 20 cm° de milieu). Une des séries est cultivée 
avec bärbotage d’un mélange d’air et de CO, à 5 % de CO,, une autre avec 
barbotage d’air et la dernière sans barbolage. Le mélange gazeux est saturé 
d’eau et porté à 37°, température à laquelle s’effectue l’expérience. Le débit 
des gaz est de l’ordre de 25 cm° par minute dans 20 cm° de milieu. Le pH (7,1) 
reste constant pendant toute la durée de l’expérience. Le tableau résume les 
résultats qui sont notés après une semaine de culture. 


Conditions de culture 


Sources d’azote. Barbotage CO,-Air. Parois ae Sans Rose. 
SO (NHi)s.… Levures Er AE 
É Asparagine....... Levures AE RES 
Arginine.…...... Levures DR Fée de ons 


Dans les tubes où a barboté le mélange d’air et de CO;, seule la forme levure 
est obtenue, à l'exclusion de tout filament et ceci quelle que soit la source 


(2) M. EF. Urrer et G. H. Woo», Ado. Enzym., 12, 1951, p. 42-191. 

(*) Journ. Pathol. Bacteriol., 61, 1949, p. 117-120. 

(+) Glucose : 3 g; sulfate de magnésium : 0,25 g; phosphate disodique : 3,30 g; phos- 
phate monopotassique : 1,10 8; chlorure de potassium : 2,50 g; solution d’oligo-éléments 
de Berthelot : X gouttes; pyrimidine de Ja thiamine : 1.107°; biotine : 1.107*; eau 


distillée : 1000 cm. 
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d'azote. Les éléments sont en général assez allongés. Ils prennent la forme 
«en cigare » ou « en carotte » que l’on observe d'ordinaire én vi; ils mesurent 
en moyenne 7,2 < 2,6 et portent de 1 à 4 bourgeons par élément. Dans les 
trois milieux où a barboté l’air, les organismés sont filamenteux et pourvus en 
général d'un nombre assez restreint de conidies. Dans la série où il n’y a pas 
eu de barbotage, les champignons sont également filamenteux mais abon- 


damment sporulés. Ainsi le barbotage d’un mélange d’air et de CO, dans un 


milieu à base de sulfate d’ammonium, suffit à provoquer le développement de 


la phase levure de S. schenckz. 


L'action déterminante du CO, est d’ailleurs confirmée par des expériences 
sur milieux solides. En effet, sur milieu synthétique gélosé (même formule que 
les milieux liquides; source d’azote : sulfate d’ammonium), le développement 
exclusif de la phase levure est obtenu en présence d’un mélange d’air et 
de CO, (5 % de CO). En présence d’air ou d’un mélange d’air et d’azote 


(5 % d'azote), on obtient sur ce même milieu uniquement la forme mycélienne. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Cécidogenèse de la galle de Lasioptera Rubi Heeger 


et rôle nourricier d'un mycélium symbiotique. Note (*) de M. Jeax Meyer, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


La cécidogenèse de la pleurocécidie caulinaire de ZLasioptera Rubr se fait par 
stimulation cambiale. Le fonctionnement de l’assise subéro-phellodermique peut 
être remplacé par celui d’arcs cambiaux libéro-ligneux typiques. L'absence de tissus 
nourriciers différenciés est compensée par la présence d’un mycélium parasite 
introduit par le cécidozoaire. 


Les premiers stades cécidogènes de la Cécidomyide Lasioptera Rubi 
Heeger sur la tige de Ronce (Rubus sp.) ont été cueillis dans la nature au 
début de juin. Anatomiquement, ils diffèrent de ceux déjà décrits dans une 
Note précédente (') et dus au Cynipide Diastrophus Rubi Htg : 1° par une 
attaque plus tardive (tige plus évoluée à anneau libéro-ligneux continu ); 
2° par la situation plus profonde des cavités larvaires primitives dans la 
région périmédullaire, intérieure au parenchyme des pôles ligneux. 

La réaction des tissus également va être toute différente. Alors que 
Diastrophus Rubi inhibaït la différenciation et la croissance en épaisseur 
de l’anneau conducteur, l'essentiel de l’action de Lasioptera Rubi peut se 
résumer en une stimulation cambiale libéro-ligneuse. L’hyperfonction- 
nement de l’assise génératrice saute aux yeux dans les cas d'attaques 
unilatérales montrant la croissance en épaisseur de l'anneau conducteur 
dans la région parasitée. Au niveau de certaines cavités larvaires, cette 


(*) Séance du 16 juin 1952. 
(:) Comptes rendus, 234, 1952, p. 463. 
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pa renchyme des pôles ligneux. Des cloisonnements en directions 
ffectent alors le parenchyme médullaire avoisinant. L’écorce ne 


Œ réagit guère que par une légère hypertrophie cellulaire. Douze jours plus _ 
_ tard, les jeunes galles présentent les modifications suivantes : 1° accen- 


tuation de la croissance en épaisseur de l’anneau datée, 2" légère 
migration des larves dans le parenchyme vasculaire; 3° ect RENE 
périchnaux du parenchyme tanifère coiffant les fbée péricycliques et 


apparition par dédifférenciation d’un cambium arqué à concavité vers 


l'intérieur. Ce cambium différenciera bientôt des ares libéro-ligneux 
normalement orientés à l’emplacement même où devait naître l’assise 
subéro-phellodermique. 

En juillet, la galle atteint déjà 1 cm de diamètre et l'écorce a éclaté 


en de nombreux endroits. Mais l’assise subéro-phellodermique d’origine 


péricyclique n’a fonctionné normalement que dans les régions de la tige 


_attaquées faiblement ou pas du tout. Par contre, dans les régions parasitées, 


elle est, le plus souvent, remplacée, en face des paquets de fibres péricycliques, 
par les arcs cambiaux libéro-ligneux signalés plus haut. La prolifération 
intense de ces néoplasmes secondaires et l’hyperfonctionnement de l’assise 


hbéro-ligneuse normale ne sont pas suivis d’une croissance proportionnée 
de lécorce. Cette dernière éclate parce que ses cellules hypertrophiées 


sont incapables de s’allonger tangentiellement et de subir des recloi- 
sonnements anticlinaux. Ceci contrairement à ce qui se passe dans le cas 
de Diastrophus où l’écorce suit la croissance des coques larvaires. 

Le remplacement du périderme par des arcs conducteurs de même origine 
péricyclique mérite d’être signalé. C’est un nouvel exemple en faveur de la 
faible spécificité des tissus différenciés dont l’évolution, après différen- 
ciation, comme l'avait d’ailleurs montré Gautheret (*) dans les cultures 
de tissus, peut dévoiler des potentialités latentes totalement différentes. 
D’ailleurs de nombreux nodules libéro-ligneux se différencient au sein des 
tissus néoformés. Il en apparaît non seulement‘ dans l’anneau ligneux, 
mais également plus à l’extérieur entre les paquets de fibres péricycliques 
et chevauchant partiellement sur le liber hyperplasié. Le bois est géné- 
ralement central, mais peut également être périphérique. Ces nodules 
rappellent beaucoup les formations décrites par Gautheret (*) dans les 
cultures de tissus en présence d’acide indolacétique. M" Kulescha (°) 
a d’ailleurs montré que la Ronce est un matériel capable d’être cultivé en 
absence de substances de division dans le milieu; il élabore lui-même les 
auxines nécessaires. Il ne faut donc pas s’étonner de cette réaction en 
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(2) Année biologique, 26, 1950, p. 719-740. 
(5) Rev. gén. Bôt., 59, 1952, p. 130-131. 
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présence d’un parasite qui fort probablement agit sur l'élaboration de ces 
substances. Tout porte à croire que l’action cécidogène de Lasioptera Rubi 
. (l 


\ 


se borne à peu près à cela. 
En effet, Lasioptera Rubi ne différenciera jamais une coque gallaire 
tapissée d’un tissu nourricier comme celui admirablement différencié de 
Diastrophus Rubi (‘). Au premier abord, la galle de Lasioptera rappelle 
plutôt une simple mine, accompagnée d’une stimulation cambiale excessive 
et désordonnée. Pas de tissu nourricier cytologiquement différencié; par 
contre, et ceci contrairement aux observations de Ross (‘), la cavité larvaire 
est toujours tapissée d’un mycélium de Septomycète, parasite des cellules 
bordantes. Les tissus éloignés de la larve en sont totalement dépourvus, 
ce qui nous permet d'admettre que les germes ont dû être introduits avec 
le cécidozoaire. J’ai aussi observé l’absence de tissus nourriciers, corré- 
lative à la présence d’un mycélium autour de la cavité larvaire, dans le 


cas de Lasioptera Eryngii Vall. sur Eryngium campestre L. Dans le cas 


de Lasioptera carophila F. Lw. sur Pimpinella Saxifraga L., Ross (*) signale 
également ce fait. On peut donc penser que c’est là un caractère spécifique 
du genre Lasioptera qui se nourrirait essentiellement aux dépens de ce 
mycélium parasite du végétal et introduit par le cécidozoaire. La démons- 
tration de la présence intracellulaire du champignon, dès les premiers stades 
cécidogènes de L. Rubi, fait tomber l’argument de Ross suivant lequel le 
mycélium ne deviendrait parasite qu'après l’'empupement et qu’il opposait 
à la théorie symbiotique des galles « à ambroisie » de Neger (‘). Il faut donc 
admettre, étant donné l’absence de tout tissu nourricier, que le mycélium 
est indispensable à la nutrition de la larve et que l’inoculation du cham- 
pignon dans le tissu végétal n’a pu se faire que par l'intermédiaire du 
cécidozoaire, vues symbiotiques, d’ailleurs partagées aujourd’hui par 
MM. Van Leeuwen (*) et Goidanich (*) dans le cas d’autres Céci- 
domyides. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE — Remarques sur la répartition des acides nucléiques 
à désoxy-pentose dans quelques organes reproducteurs des végétaux. Note de 
M®° Cécrre Sosa-BourpouiL, présentée par M. Louis Blaringhem. 

3 Ê] 


Les progrès simultanés de la génétique, de la biochimie du noyau et 
des chromosomes, ont conduit à attribuer un rôle de premier plan aux 
nucléoprotéines et plus particulièrement aux acides nucléiques à désoxy- 


(*) Ber. d. deutsch. Botan. Gesellsch., 32, 1914, p. 574-597. 
(5) Z. Pflansenkrankheiten, 32, 1922, p. 83-03. 

(°) Ber. d. deutsch. Botan. Gesellsch., 27, 1910, p. 455-480. 
(7) Ann. Jard. Botan. Buitenzorg, k9, 1939, p. 27-42. 

(5) Atti R. Accademia Sc. Torino, T6, 1941, p. 208-221. 
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pentose dans la transmission des caractères héréditaires. Pour certains 
auteurs, les acides nucléiques à désoxypentose constitueraient le op 
matériel de l'Hérédité. 

La réaction de Feulgen employée en cytologie, celle de Dische utilisée 
à l’échelle analytique ont servi en général à à caractériser ces derniers corps 
dans les cellules et les organes, et à établir leur répartition. Les données 
analytiques sont beaucoup plus restreintes en ce qui concerne les végétaux 
que les animaux. 

Nous avons essayé de caractériser le désoxypentose par la réaction de 
Dische à la diphénylamine, appliquée à la fraction nucléique (extraite par 
l'acide trichloracétique à 5 % à chaud suivant Schneider) dans un certain 
nombre de pollens, d’ovules, de spores et aussi dans les AP et les 
anthérozoïdes du Fucus vesiculosus. 

En ce qui concerne les pollens, nous avons caractérisé nettement l’exis- 
tence de désoxypentose dans 10 genres sur 5o examinés du groupe des 
Angiospermes ('). Pour la seule famille des Renonculacées (?) quatre genres 
sur neuf examinés donnent des résultats positifs. 

Parmi les Gymnospermes étudiés, cinq espèces appartenant aux genres 
Ginkgo, Torreya, Araucaria, Cupressus, Podocarpus ont donné des résultats 
positifs (*). 

En ce qui concerne les ovules, pour les Angiospermes, la réaction est 
très nette dans tous les cas examinés qui sont : Atropa Belladona, Lychnis 
dioica, Papaver orientalis, Pœnia officinalis, Helleborus fœtidus, Narcissus 
pseudonarcissus, Iris germanica, Acanthus spinosus, Yucca filamentosa, 
Œnothera biennis. 

Dans les spores de Ptéridophytes les espèces examinées n’ont pas donné 
de réaction de Dische nettement positive. Chez Selaginella spinulosa aussi 
bien que chez S. caulescens, les microspores et les macrospores ont donné 
une réaction nulle. Par ailleurs, pour ces dernières, la teneur en acides 
nucléiques apparaît très faible si l’on se réfère au dosage après hydrolyse 
des bases puriques dans la fraction nucléique. 

Chez les Algues (*), nous avons pu recueillir une quantité suffisante 
d’anthérozoïdes et d’oosphères mûrs (2 à 5 dgr./secs pour chaque dosage). La 
réaction est très intense en ce qui concerne les anthérozoïdes; elle est 
douteuse en ce qui concerne les oosphères. 

Par ailleurs, des cytologistes ont pu constater l’éclipse de la réaction de 
Feulgen à certaines étapes de la vie des cellules reproductrices. D’après 


 SÉANCE DU 23 JUIN 1952. 


(*) VIII Congrès de Chimie biologique, Paris, 1948 (Bull. Soc. Chim. Biol. 1949, 31, 
p- 69). 

(2) Comptes rendus, 231, 1950, p. 990. 

(5) 95° Congrès des Sociétés savantes, Rennes, 1950, p. 59. 
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toutes ces expériences, il. paraît difficile de raisonner sur la constance des 
acides nucléiques à désoxypentose dans les organes de la reproduction 
chez les végétaux pour en déduire leur rôle dans l’Hérédité. 

Ce qui paraît devoir être retenu pour le moment, cest le rôle de ces 


corps dans le développement des organes très Jeunes (‘), et en particulier, 


dans les ovules d’Angiospermes qui, en puissance, sont de très jeunes graines. 
Nous avons constaté par ailleurs que la réaction de Dische disparaît pro- 
oressivement après la fécondation pour tous les cas étudiés. 

De plus, on remarque en ce qui concerne la répartition des acides 
désoxypentose-nucléiques qu elle ne paraît pas directement en rapport 


avec la polarité sexuelle, puisque chez les Angiospermes étudiés, les ovules 


mûrs présentent une réaction positive, certains pollens mûrs présentant 
une réaction douteuse ou nulle. À l'inverse, chez les Algues, telles que le 
Fucus vesiculosus, la réaction des éléments mâles à l’état de maturité 


est seule nettement positive; dans les spores mâles et femelles de Sela- 


ginella, la réaction est nulle. 


PHYSIOLOGIE. — Contribution à l'étude des antigènes érythrocytaires chez la 
Poule. Note (*) de M. Jean Mourrec et M'° Axprée Térey, RCI 
par M. Pierre-P. Grassé. 


L'un de nous (A. T.), commençant une étude sur les hétéro-agglutinines 
susceptibles d'exister dans le sérum humain vis-à-vis de certaines espèces ani- 
males, a examiné l’action agglutinante de nombreux sérums humains de 
groupes sanguins divers sur les globules rouges de quelques races de Poules. 
Un antigène hypothétique, désigné par Gallus, avait été mis en évidence chez 
certains spécimens appartenant à la race Leghorn dorée (‘). 

En poursuivant cette étude, nous avons pu voir que les faits semblent en 
réalité fort complexes. Les sérums humains agissent sur les globules rouges de 
Poules de façons très variées et il est possible que l’on puisse, grâce à eux, dis- 
tinguer un certain nombre d’antigènes. Parmi ces diverses modalités, il en est 
une que nous croyons devoir isoler et dont nous voudrions donner ici quelques 
caractères principaux. En effet, en testant une série de sérums humains sélec- 
tionnés pour leur pouvoir agglutinant sur les globules rouges de Poules, nous 


avons remarqué que certains d’entre eux avaient une action sans nul doute liée 
au sexe. 


La technique utilisée pour les tests d’agglutination est la suivante. Les globules rouges 


4 \ 


(*) Ann. Sc. NatsBot., (r1° série, t: X), 1949, p. 158. 
(*) Séance du 16 juin 1952. 
(*) A. Térry, Comptes rendus, 230, 1950, p. 23r. 
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ae des animaux sont lavés et dilués de facon à former une suspension saline à 2 Ÿ environ. 
| Sur ces suspensions globulaires, nous avons recherché le pouvoir agglutinant d’une série 
de sérums humains préalablement inactivés à 56° pendant 20 m. Les réactions ont été faites 


sur plaque d’opaline à la température du laboratoire, en mélangeant une goutte de chacun 


"6 des sérums et une goutte de chacun des échantillons de globules et en faisant la lecture au 
E. bout de 15 m. 
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L'examen de 60 sérums de groupes sanguins divers a permis d'isoler trois 
échantillons qui, dans les conditions de l’expérience, agglutinaient les globules 
rouges des coqs, tandis que les globules rouges des poules n'étaient pas ou 
étaient très peu agglutinés. Ce premier examen d'orientation a été effectué 
sur 25 échantillons de globules rouges de poules et 18 échanullons de globules 
rouges de coqs appartenant à la race Leghorn dorée. Des tests parallèles sur 
des Bresses bleues n’ont pas permis de retrouver des résultats comparables. 

L’un des trois sérums, que nous désignerons par B, était plus puissant que 
les autres. Il nous a servi à étudier 41 échantillons de sang de la race Leghorn 

blanche : 14 poules et 27 coqs. Nous avons retrouvé les résultats déjà obtenus 
chez les Leghorn dorées. 

L'absence d’agglutination sur plaque, suivant la technique décrite plus 
haut, ne signifie d’ailleurs pas que le sérum étudié soit dépourvu de toute 
activité vis-à-vis des globules rouges de poules. Examinons par exemple son 
action sur plaque et son action en tubes après centrifugation, sur trois échan- 


tillons de globules de coqs et trois de globules de poules : TA 
Hématies de coqs. Hématies de poules. Ë 
A ——— — RO ; 
É [ 10. 11. 1 3 12 Ë 
Prat mes At nus, PE + + MTS + = ar 
En tubes (centrif.)......... +++ ne ven 0 a LE + — _ 


_On voit que la différence observée est une différence de degré d’aggluti- 
nation, plutôt qu’une différence caractérisée par la présence de l’agglutination 
E— d’un côté, et par son absence complète de l’autre. 1 
| Les titrages effectués à la température de laboratoire permettent d'observer 20 
plus facilement le phénomène, comme le montre l'exemple ci-dessous : 


Dilutions du sérum humain D 
"RS 
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Dans l’ensemble, toutes les réactions se font sur ce mode. Quelques 
exceptions toutefois peuvent être notées : un coq (sur un total de 45) avait des 
globules rouges particulièrement peu agglutinables, et quatre poules (sur un 
total de 39) avaient au contraire des globules rouges plus fortement agglutinés 
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Pour interpréter ces faits, une hypothèse consiste à penser qu'il s’agit d'un de - 
phénomène de dosage analogue à ceux observés dans les groupes sanguins L 
humains et notamment dans le système Rh. Par exemple, l'agglutinine anti-hr 
(anti-C) du sérum agit avec beaucoup plus de puissance sur les globules qui 
contiennent l’antigène en double dose homozygote que sur ceux qui le 
contiennent en dose unique (hétérozygote). 

Si l'antigène étudié dans la présente Note (nous le désignons par G°) 
est le produit d’un gène situé sur le chromosome sexuel Z, le coëf homo- 
gamétique ZZ, possède une double dose de cet antigène, tandis que la poule, 
hétérogamétique ZW, n’en possède qu'une seule. L'hypothèse du phénomène 
de dosage rendrait compte d’une façon satisfaisante des faits observés. 

Signalons enfin que l’agglutinine anti-G° paraît exister dans le sérum humain 


k. 


chez la donneuse du sérum « B » ont permis d'observer la même agglutinine 
avec une puissance agglutinante sensiblement équivalente. 


PHYSIOLOGIE. — La synthèse du glycogène, à partir de quelques glucides et 
de certains de leurs dérivés, par l'Ascaris du Porc, Ascaris lumbricoides 


Linné 1758. Note de MM. Raymoxn Cavier et JEAN SaveL, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Nous nous proposons, dans ce travail, de préciser les modalités d'utilisation, par 
l'Ascaris, de différents sucres et de certains de leurs dérivés, en vue de la syn- 
thèse du glycogène, lequel constitue, pour ce Nématode, la forme de stockage des 
réserves glucidiques. Nous avons étudié, à ce propos, les voies possibles d'absorption 
et le rôle que peut jouer l'addition de vitamines au milieu de survie. 


Nos expériences ont été conduites de la manière suivante : les animaux, 
prélevés avec les précautions exposées dans une précédente Note ('), sont 
conservés en milieu aseptique dans la solution de Tyrode modifiée 
(Baldwin modifié), selon le procédé décrit antérieurement (?). Les animaux 
sont soumis au jeûne pendant 48 h; le glycogène est dosé, suivant une 
technique dérivée de celle de Pflüger (*), au début de l'expérience, puis, , 
quotidiennement, pendant la période de jeûne; à la 48€ heure, le produit 
à étudier est ajouté au mulieu de survie et son utilisation est suivie par 
des dosages quotidiens du glycogène, pratiqués sur des lots d’ascaris. 
Nous avons remarqué que les Vers mâles et femelles se comportent sensi- 
blement de la même manière pendant le jeûne et la nutrition hydrocar- 


SE, ee 
‘) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1216. 

) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1403. 

) J. Biol. Chem., 100, 1933, p. 485. 
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elles- ci s’effec ctue avec une vitesse et une importance 
es dar s les deux sexes: aussi, r nous avons mené nos expériences sur des ir 
| groupes « d'animaux comportant à Ja fois des mâles et des femelles. LE D 
= Dans un premier cas, nous avons voulu savoir si le glucide est ingéré 
_ par les Vers, ou si son absorption se fait par la voie transcuticulaire; pour Le 
__ cela, nous avons opéré comparativement sur deux lots d’animaux; la Lace ban 
et l’orifice anal des animaux d’un des lots sont oblitérés par une ligature | 
de fil de lin. (Dans ce cas particulier nous nous sommes adressés uniquement 
à des ascaris mâles, la vulve de la femelle pouvant apporter une cause 
d’erreur.) Le glycogène des vers mâles non ligaturés augmente graduel- ‘ 
lement pendant la période de nutrition glucosée et atteint 87 % de sa 
valeur initiale au bout de trois jours; au contraire les animaux ligaturés 
_ continuent à dépérir, leurs réserves s’épuisent et le taux de glycogène ° 
tombe à 0,56 %. Il apparaît donc que l’absorption transcuticulaire ne 
peut être envisagée, au moins dans le cas des glucides. 

TasLeau L. \ L 
| A : Première série d'expériences sans vitamines; B : Deuxième série d'expériences, avec vitamines; dans les 
colonnes (1) sont indiquées les teneurs en glycogène exprimées en grammes pour 100; dans les colonnes @» 
_ figurent les pourcentages de perte (signe —) ou de récupération (signe +), par rapport au chiffre initial. 
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Temps Glucose. Fructose. Galactose. Sorbose. Maltose. Saccharose. Lactose. " 
he. en 7 2 2 © TT, s RE  —, TT — Deep ste toi 
_ jours. &; 7 1. 2. 1. 7 L 2 t- 2 de FE RS AQU 
Période de jeûne. | 
. 0 ee 3,48 _— 23529 - 3,98 - 3,82 _ 3,60 = 3,93 _ 3,96 | 
_ LKGTOINE 2,72, 50 2,13 -36,4 2,51 37,404 - Srdone Ariege bn be-364 94 2508 87 ch 
Ein RICE 1,39 —60 1,43 —57,3 1,22 -68 1,04 72,9 1,11 -69,1 0,77 — 80,4 1,28 67,6 Ë. 
> Période de nutrition hydrocarbonée. 24 
7 : 4 
4 ST 2e 2,92 +7 2,01 +60 1,18 —70 2,55 +66 7 1,91° +41,6 0,89 + 21,0 #1,26 68/7 [2 
A ARCS 2,90 +83 2,48 +74 1,22 —68 2,98 +78 2,69 +74,1 2,56 + 65,1 0,80 —79,7 v 
Te 3,03 +87 2,98 +88 mort us 3,14 +82 2,98 +82,7 3,28 + 83,4 0,58 -85,3 s 
B. 10 
"0 
Période de jeûne. Fe 
DIE 3,7 - 3,81 _ 2,09 _ 3,59 _ 4 _ 3,79 — 3,10 Æ 
nc 1,52 58,8 1,62 -57,4 - - = _ 2,1 —47,0 = _ = 
CE 1,10 —70,2 1,02 73,2 1,00 —71,9 ‘ 1,01 0 1,17 70,7 1,20. —68 1,07 -65,4 


Période de nutrition hydrocarbonée. 


Mare 2,89 +77 23530 +66,3 0,82: 76,9 2,65 +74,6 9,50 +62,5 2,92 + 97,8 0,79 74,9 
Le: 3,46 +93,5 3,28 +86 0,72 -79,7 2,80 +78,8 3,03 +75,7 3,76 +100 0,41 —86,7 
DRE 3,60 +97,2 3,43 +90 0,38 -89,2 3,21 +90,4. 3,30 +82,9 4,23 +112,1 0,38 —87,7 
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: ÿe Pour étudier les possibilités d'utilisation de divers glucides par P'Ascaris, 
| deux séries d’expériences ont été réalisées; dans la première, le milieu | 
de survie est simplement additionné du produit à étudier dans la proportion 
de5'},, g; dans la deuxième, nous avons voulu déterminer l'influence d’un 
apport vitaminique, en ajoutant au milieu de survie une solution polyvita- 
F2 _ minique contenant les vitamines hydrosolubles les plus importantes (*); 
en effet, les conditions artificielles imposées aux animaux, d’une part, le 
fait de suspendre l’activité de la flore microbienne par un bactériostatique, 
44 d'autre part, étaient susceptibles de carencer les vers, particulièrement 
SE en facteurs du groupe B. | 
“hrs Dans ces conditions, nous avons essayé les substances suivantes : des 


giycogène PS À 4 glycogéne 
c% Pc% 
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Sans Vita. —— 
avecvitam 


ve : sans vitam. 1 
f| avec vitam.---- 


GLUCOSE heures heures 
{ ; Da Z8 72 96 120 24 4 72 96 120 


sans vita. 
avec vitam.----. 


oses (glucose, fructose, sorbose, galactose, mannose), des osides (saccharose, 
| maltose, lactose), des polyalcools (glycérol, manmnitol, sorbitol, méso- 
BA, inositol). Les principaux résultats de nos expériences sont résumés dans 
le tableau I. Les courbes des figures 1, 2, 3 objectivent les résultats obtenus 
avec le glucose, le saccharose et le lactose. 

D Conclusions. — Parmi les oses, seuls, le glucose, le fructose et le sorbose 
sont utilisés pour la glycogénopexie; le mannose et le galactose ne le sont 
pas; parmi les osides, le maltose et le saccharose sont métabolisés, mais 
non le lactose; il est intéressant de remarquer que le liquide cœlomique 
de l’Ascaris du Porc ne renferme pas de lactase, ainsi que l’un de nous 
l’a établi précédemment (°); les polyalcools ne semblent pas capables de 
servir à la mise en réserve du glycogène. Enfin, l’action des vitamines 
se fait bien plus sentir sur la vitesse de formation du glycogène que sur la 
quantité de ce polysaccharide finalement élaborée, et cela surtout dans le 
cas des osides métabolisables. 


.(*) Teneur en vitamines du milieu de survie, en milligrammes pour 1 000 : vitamine 
B é . . > * . « D] D / : La . . » . ; 

dei vitamine B;, 6; vitamine P. P., 40; vitamine C, 1; acide pantothénique, 2. 

(5) Bull. Soc. Chim. Biol., 33, 1951, p. 1391. 
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PSYCHOPHYSIOLOGIE. — Action de l'anoxre eds sur l'activité 


électrique corticale du Rat. Note de M. Anpré SLR présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. | 


\ 


Hailman, Kessler et Gellhorn (‘) ont montré qu’une diminution rapide 


de la pression barométrique provoque, lorsque l’on atteint une valeur 
de 190 mm de Hg, des périodes de silence ou des phases arythmiques de 
l’électroencéphalogramme du Rat, en même temps que diminue l’activité 
de l’animal et que disparaissent D lexos de redressement. Les mêmes 
auteurs signalent que la susceptibilité des rythmes corticaux à l’anoxie 
varie selon les conditions expérimentales : l’administration de thyroxine, 
par exemple, augmente la sensibilité des animaux à la privation d’oxygène. 
Chez l'Homme, l’anoxie anoxique détermine des modifications des rythmes 
et des amplitudes de l'E. E.G. [Adrian et Matthews (*), Davis, Davis et 
Thompson (°)]. 

Au cours de recherches sur les modifications métaboliques du système 
nerveux central survenant dans différentes conditions expérimentales ('), 
j'ai été amené à étudier l’action de l’anoxie anoxique sur l’électrocorti- 
cogramme du Rat, en fonction de la durée de la période anoxique. 


Les expériences furent exécutées sur des rats mâles albinos curarisés . 


et non anesthésiés. Les enregistrements furent effectués directement sur 
le cortex dans les régions frontopariétales antérieures et occipitales posté- 
rieures, avec un enregistrement électrocardiographique de contrôle. 
L’animal est relié directement par la trachée à une pompe à respiration 
artificielle et l’anoxie totale est obtenue en supprimant toute arrivée 
d’air. La reprise respiratoire est pratiquée, après la période expérimentale, 
par la simple remise en marche de la pompe. L'enregistrement des poten- 
tiels corticaux permet de mesurer la durée d’anoxie nécessaire à la dispa- 
rition des ondes cérébrales dans chaque localisation et l’intervalle de temps 
entre la reprise respiratoire et la réapparition de ces ondes. 
Les résultats de ces expériences peuvent se résumer ainsi : 

° La durée d’anoxie nécessaire à la disparition de l’activité électrique 
corticale est une valeur très constante pour l’animal étudié (valeurs en 
secondes : cortex antérieur, 68,72 + 2,00 et cortex postérieur, 91,68 Æ 1,77). 

2° Il existe une différence de sensibilité à l’anoxie entre les parties 
antérieures et les parties postérieures du cortex. L'activité électrique corti- 


Proc. Soc. exp. Biol., New-York, 54, 1943, p: 74. 
J. Physiol., 81, 1934, p. 440. 

Amer. J. Physiol., 123, 1938, p. 51. 

A. Sourarmac et P. Drscraux, Revue Neurol., 85, 1951, p. 81-94. 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 26.) 
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la latence nécessaire à la réapparition de l’activité corticale (selon une pro- 
gression de 0, 20, 40, 80 et 160 s pour les régions antérieures et de 0, 15, 


30, 60 et 120 s pour les régions postérieures). 
On peut donc figurer la loi selon laquelle semble se dérouler le phéno- 


mène dans la formule suivante : 


latenceæ gg An0xie æ 
latence y ”anoxie y 
PHYSIOLOGIE DES INSECTES. — Catabolisme des purines chez le Collembole 


Xenylla welchi Folsom (Insecte Aptérygote). Note de M. Pierre Razer, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Actuellement, l’acide urique ne semble plus être, chez les Insectes, le 
seul terme du catabolisme purique. Si, dans certains cas, cette trioxypurine 
est excrétée sans être dégradée, il existe par contre de nombreuses espèces 
chez lesquelles le catabolisme va plus loin : on a observé l’excrétion d’allan- 
toïne chez des Diptères Muscidæ (‘); Rocco, ayant constaté la présence 
d’allantoïnase et d’uricase chez de nombreux Coléoptères et Orthoptères, 
a conclu à l’excrétion d’acide allantoïque par ces Insectes (*); et récem- 
ment, ayant étudié le catabolisme des purines chez le Phasme Carausius 
morosus Br. (insecte Chéleutoptère), nous avons prouvé que ce catabolisme 
va jusqu’à l’acide allantoïque (°). 

Il faut toutefois remarquer que les travaux effectués sur ce sujet ont 
eu pour objet des Insectes Ptérygotes; jamais, à notre connaissance, le 
catabolisme des purines n’a été étudié chez les Aptérygotes. 

Récemment, nous avons rencontré le Collembole Poduridé Xenylla 
welchi Folsom (*), pullulant par plaques, dans des châssis de divers jardins 


(1) À. W. À. Browx, Bioch., 32, 1938, p.805; R. Truszkowski et S. CHAJKINOWNA, 
Bioch., 29, 1935. p. 2361. 

(?) M. L. Rocco, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1947; 207, 1938, p. 1006. 

(°) R. Porssox et P. Razer, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1804. 

(*) Détermination due au Professeur J. R. Denis. 


| m de ces brutes des Fa | 
macérat ions, et de la LÉ fa con que pour le Carausius morosus Br. 
cit), nous avons essayé respectivement l’action de ces macérations 
j Pa sur des solutions d’urate disodique, d’allantoïne, et d’allantoate potas- 
| sique, en milieu tamponné, à 38°. Chaque fois, une solution témoin, sans 
apport de substance à transformer, permettait de déterminer la propor- 
tion réelle de la transformation, en déduisant ce qui est apporté par l’Insecte. 
Quelques gouttes de toluène prévenaient les fermentations bactériennes. Eau 
Le Xenylla welchi possède une uricase active; après 6 h, on retrouve, 
sous forme d’acide allantoïque, 8,3 %, de l’urate disodique mis en présence nv: 
de la macération. Nous avons aussi, dans ce cas, une forte variation du 
témoin, mais cette variation peut provenir à la fois d’une purine dégradée 
14 par l’action de l’uricase, ou d’allantoïne déjà formée et s’hydrolysant 
P spontanément par suite du pH élevé. Il faut donc, avant de conclure è 
E - comparer avec les résultats donnés par le témoin lors de la recherche de + 
l’allantoïnase. + 
LP Cette seconde née donne aussi un résultat Ur L’allantoïnase 
| de ce Collembole est très active, et amène l’hydrolyse, après 1 h, de 37,3 %, 
après 4 h, de 59 % de l’allantoïne ajoutée à la macération. 

En corrélation avec la présence de deux enzymes, on note, chez l’Insecte, 
une quantité appréciable d’acide allantoïque libre, atteignant 0,3 mg/g 
d’insecte. Lors de la recherche de l’allantoïnase, cette quantité augmente 
notablement dès la première heure, et ne varie plus ensuite; le chiffre 
observé correspond à la transformation de 0,7 mg d’allantoïne par gramme 
d’insecte. 

En comparant les résultats donnés par le témoin à la fois lors de la 

> recherche de l’uricase et celle de l’allantoïnase, nous avons observé, dans 
le premier cas, une augmentation plus importante d’acide allantoïque. 
Ce fait semble s’expliquer grâce à un apport, par l’animal, d’une purine 
ensuite dégradée. Nous n’avons pu déterminer cette purine, cependant 
assez abondante, puisqu'elle permet la formation de 0,39 mg d’acide 
allantoïque par gramme d’insecte. L’acide urique n’a pu être caractérisé, 
et l’on peut émettre l'hypothèse qu'il est un produit transitoire, immé- 
diatement transformé. 

Enfin, le Xenylla welchi possède aussi de l’allantoïcase, et c’est, à notre 
connaissance, Le premier Insecte chez lequel cet enzyme est mis en évidence. 
Son activité importante lui permet de dégrader, dès la première heure, 27 % 
de l’allantoate ajouté à la macération; le maximum de transformation, 
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(5) R. Possox, Bull: Soc. Linn. de Norm., 7° série, 10, 1927, p. 60. 
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atteignant 42 %, est obtenu au bout de 2h. L'action de cet enzyme 


. na . « , 4 NE k À : 34 
s’observe également dans la solution témoin, où l’on note, après à h, une 


quantité d'acide glyoxylique correspondant à l’hydrolyse de 0,67 mg 
d'acide allantoïque par gramme d'insecte. AU ERORE TE 

La petite taille de nos sujets n’a pas permis d'obtenir une macération 
suffisamment concentrée pour effectuer la recherche de l’urée par le xan- 
thydrol. | 

La recherche de l’uréase a donné un résultat négatif. | 

Le Xenylla swelchi Folsom possède done une uricolyse très poussée, 
qui lui permet de dégrader ses purines jusqu’à l'acide glyoxylique et l’urée, 
suivant le schéma : 


Uricase r Allantcïnase ; ; 
> Allantoïne + Acide allantoïque 
Allantoïcase 


>  Urée + Acide glyoxylique. 


Acide urique 


On ne connaît pas, jusqu'ici, d’Insecte possédant un cycle complet, 


jusqu’à l’ammoniaque, de dégradation des purines. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Modifications expérimentales de la proportion 
des sexes chez un Nématode pseudogame. Note de M. Vicror Nicox, présentée 


par M. Maurice Caullery. 


\ 
Dans un travail précédent (‘), j’ai montré que, dans les élevages de 


. Rhabditis belari Nigon, la proportion des sexes dépend d’un certain nombre 


de facteurs. Dans la descendance d’une même femelle, les mâles deviennent 
moins nombreux à mesure que celle-ci vieillit. En outre, une température 
élevée, ainsi qu’une substance non déterminée, extraite des cultures de 
cette espèce, exercent une influence dépressive sur le pourcentage des 
mâles. L’ensemble de ces facteurs agit sur le déterminisme du sexe par 
l'intermédiaire des processus cytologiques dont dépend, chez cette espèce, 
le développement des œufs. En effet, les mâles y sont fournis exclusivement 
par des œufs qui ont subi une amphimixie normale. Les femelles peuvent 
également naître à partir de ces œufs, mais elles dérivent plus généra- 
lement d'œufs à fécondation pseudogame, dans lesquels le spermatozoïde 
dégénère, sans se fusionner avec le pronucleus femelle. Les variations dans 


_la proportion des sexes expriment une tendance variable au développement 


pseudogame : elles offrent une voie pour l’analyse de ce curieux phénomène, 
transition remarquable entre l’amphimixie et la parthénogenèse. 

Le présent travail a pour objet de vérifier les conclusions précédentes 
sur des chiffres plus importants, obtenus avec une technique meilleure et 


— © 
(1) Ann. Sc. Nat., 11, 1949, p. 1-132. 
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isolées et étudiées séparément tous les deux jours. Le développement et Re 
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la reproduction des animaux s'effectuent à une température fixée co 
_à 13°C Æo.2°. Les manipulations, aussi brèves que possible, se font 
_ dans une enceinte maintenue à 13°C + 0,5°. On groupe ensuite les nombres ARR 


de descendance fournis par des couples de même âge, afin de permettre à 
une étude statistique de la variation en fonction de l’âge. Les totaux sont 
reportés dans la première ligne de chaque étage du tableau. Le troisième ML. 
nombre de chaque étage (entre parenthèses) représente la proportion RAT 
pour cent des mâles par rapport à l’ensemble de la descendance (indice | 
andrique). La marge de sécurité envisagée correspond à +25. Les RP 
nombres précédemment obtenus trouvent ici une excellente confirmation. PAR 


NE NICE TT 


Milieu Handarde TT D | 4 PR 

Jours Pas d'extrait. 0,4. 152% 15 OST 
depuis le début - 500 
de la ponte. Ce ce SE Q. g- Q. c'- Q. » A 
2032 9465 311 1803 102 976 36 677 : 
(17,67 € 0,72) (14,7 € 1,5) (9,9 Æ 1,8) (5,1Æ1,7) ? «ACER 
2102 9397 . 262 1761 141 1039 54 420 
MAUR, -P0,72h 0 CIEL ES) (r2,0 Er 0)" {rx 4 9) 2 F5 ER 
ze Re 6e 1093 6936 147 1394 9 900 42 356 
f LAS (13,61 <o,78) (9,5+ 1,5) (d:5ÆE 1,09) «(10,6 3) ; 

{ __31r 3682 56 892 43 538 10 107 Er. 

(7,79 + 0,84) (8,9+1,5)  (7,4#2,2) (+5) 2 

_ 35 687 20 353 22 384 - 3-0) 
Be + (4,8+ 1,6) (5,442,4)  (5,442,2) - 1,110 
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L’extrait étudié a été préparé de la façon suivante : 51 de milieu de e 
culture usagé ont été desséchés à la température de 20° C. Le résidu a été 
lavé à l’éther et à l'alcool anhydre, puis épuisé par l'alcool à 70°. Ce dernier | &: 
extrait, seul conservé, est ensuite additionné de 10 vol d’alcool absolu s 
et porté à la température de — 4o° C. Le précipité qui se forme est décanté, 5 
puis desséché. Il est ensuite incorporé en proportions variables à la gélose 2 
nutritive sur laquelle sont élevés les couples en expérience. Les résultats | M 
observés dans trois séries d'expériences sont reportés dans le tableau. ‘ 
Un essai utilisant une concentration de 2,3 % d'extrait a déterminé la 
stérilité complète des élevages. | 

Si l'on compare l'influence exercée par des concentrations croissantes 
d'extrait, on constate, dans les deux premières journées de la ponte, une 
chute croissante de la proportion des mâles. Cette sensibilité quantitative 
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suivent. Une partie de cette atténuation n’est peut-être qu'apparente et 
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doit être rapportée à la valeur croissante de l'écart standard. Seule une 


analyse ultérieure permettra de préciser ce point. Pour les deux premiers 


_ jours, la traduction graphique des quatre points obtenus s’inscrit presque 


exactement sur une droite entièrement comprise entre les limites de 


\ 


sécurité. | | 

Conclusion. — Les résultats de cette expérience ne permettent pas 
encore de formuler un jugement définitif sur l'hypothèse d’un rôle physio- 
logique qui serait joué par une substance spécifique excrétée dans le milieu 


En abscisses, concentration d’extrait dans le milieu. En ordonnées, indices andriques. En trait plein, 
droite de régression. En féraits interrompus, limites de sécurité. 


de culture. Ils confirment, en les appuyant sur des chiffres importants, 
les observations antérieures. L’établissement d’une relation quantitative 
entre la proportion d’extrait et l'indice andrique autorise l'espoir d'établir 
une méthode de dosage, instrument indispensable en vue d’aboutir à une 
définition chimique de la substance étudiée. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Castration chirurgicale chez un Crustacé 
Amphipode (Orchestia gammarella) et déterminisme des caractères sexuels 
secondaires. Premiers résultats. Note (*) de M" Eléèxe Cnarniaux, 
présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Les expériences de castration ehez Orchestia gammarella montrent que les 
caractères sexuels secondaires mâles et certains caractères femelles comme le 
développement des oostégites sont indépendants des gonades. Par contre, la présence 
des soies ovigères paraît bien être sous la dépendance du fonctionnement ovarien. 


La castration des Crustacés par ablation chirurgicale des gonades a 
été tentée sans succès par Stamati en 1888 (!) sur l'Écrevisse, par Przibram 


PR 2 SRE A LE TL RE NET 


(*) Séance du 16 juin 1952. 
(*) Bull. Soc. Zool. Fr. 13. 
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en 1917 1: He P Crabe Gelasimus pugrax, par M. L. Le Roux not) LL VISE 

“ sur Gammarus duebeni. AS 
Haemmerli-Boveri (*) et M. L. Le Roux ont supprimé ba par | Re 

irradiation au bromure de radium, l’un chez Asellus aquaticus (1926), LEURS 
_ 5e l’autre chez Gammarus duebeni rs EN Callan (1940) par rayons X a "à 
Ê inhibé la maturation des ovocytes de Leander squilla (*). Ces auteurs ont is + 
obtenu la disparition des caractères sexuels secondaires liés à l’ineuba- 
tion. Mais Callan écrit qu'il est regrettable que l’on ne puisse pratiquer la ds 
castration chirurgicale chez un Crustacé. En effet, la disparition des carac- NE 

tères sexuels secondaires après inhibition des ovaires par irradiation, 10 


ne permet pas de conclure qu’ils sont sous la dépendance du HR ehue 
ment ovarien. On peut, tout aussi bien, déduire que les ovaires et les 


caractères sexuels secondaires sont également sensibles aux radiations, HA 
ou qu'ils dépendent tous deux d’un troisième facteur sensible aux radia- TRES 
tions. pe 


Opérant sur un Amphipode subterrestre, Orchestia gammarella, j'ai 
réussi à extirper les gonades mâles et femelles. J’ai obtenu la survie des 
opérés, qui accomplissent normalement leurs mues post-opératoires. 

Caractères sexuels secondaires des femelles d'O. gammarella. — Lors de la mue de | SAS 
première différenciation morphologique externe du sexe apparaissent les oostégites. Ils | #50 
grandissent [à chaque mue; à la mue: précédant la première ponte, ils se bordent de tnt. 
longues soies, dites ovigères. Ces soies servent à assurer une bonne fermeture de la chambre | 
incubatrice dont les oostégites forment le plancher. 


Les femelles pondent après chaque mue, pendant la période de repro- 
duction (mars à octobre pour Roscoff). À la mue qui suit la dernière ponte 
et incubation, les soies ovigères disparaissent. Elles réapparaissent au É 
printemps suivant. 
| L'étude histologique des soies ovigères qui n’avait pas été faite jusqu'ici, Tan 
ee montre que les matrices sont semblables à celles des soies des appendices, 
et subsistent lorsque l’oostégite n’est plus bordé de soies ovigères. La genèse 
des futures soies ovigères au cours de l’intermue débute, comme pour les 
autres soies, au stade D’, (*) et se fait par le processus habituel de semi- 
invagination. | 
Durant la période de repos sexuel, l’invagination est très faible et 
l’oostégite n’est plus garni que de toutes petites soies d'environ 0,02 mm, 


. alors qu’une soie ovigère mesure 0,8 mm. 
2) Arch. Entw. Mec.,hk3. 


( 
(2) 
(*) Z.vergl. Phystol., Bd, k. 

(a) ep PBiok., 17: 

(5) J'ai appliqué aux Amphipodes les divisions de l’intermue définies par Drach chez les 


Décapodes (Arch. Zool. Exp., 88, 1952, N.et R.). 
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| Effets de la castration chez les femelles. — J ai pratiqué l’ovariotomie eu 
totale des femelles en période de reproduction. Lorsque l’ablation est faite 
suffisamment tôt au cours de l’intermue, avant le début de la période. D 
(période préparatoire à la mue), à la mue post-opératotre les VOSÉERE 
perdent leurs soies ovigères. Si l’ovariotomie est faite au Cours de la période D, 
ce n’est qu’à la seconde mue que les soies ovigères disparaissent. Elles 
sont remplacées par de toutes petites soies. J’ai déjà obtenu 712 femelles 
complètement castrées; deux ont mué trois fois depuis l’ovariotomie. 
| Il n’est pas aisé d’extirper entièrement les ovaires; très souvent ils se 
déchirent et une portion de gonade se maintient en place. Dans cette 

_ portion, les ovocytes accomplissent normalement leur développement. 
0 Même lorsque 3 ou 4 ovocytes seulement ont pu se développer, alors qu'il 
740 en müûrit normalement une dizaine dans chaque ovaire, les soies ovigères 
En se maintiennent. J’ai même constaté cette persistance chez des femelles 


En incomplètement castrées, dont les réserves lipidiques étaient disparues 
. (probablement par suite d’une lésion opératoire). 
Be. ? Ces premiers résultats paraissent prouver une action des gonades en 


activité sur les matrices des soies dés oostégites. Cette action serait du 
type hormonal, puisqu’une faible fraction de la gonade suffit pour la 
provoquer. 


L'action des ovaires sur la formation des soies ovigères sera confirmée si les injections 
D de broyats ou des implantations entraînent la réapparition des soies ovigères chez les 
À femelles castrées. Des expériences dans ce sens sont en cours. 


Due | Le développement des oostégites est-il sous la dépendance des ovaires ? 
Il faudrait pouvoir castrer de très jeunes femelles et des individus indiffé- 
renciés. Chez les femelles castrées, les oostégites amputés régénèrent norma- 
lement; ceci est en faveur de l’indépendance des oostégites à l’égard des 
ovaires. D'ailleurs, des mâles intersexués, dépourvus d’ovaires, peuvent 
présenter des oostégites de taille normale, mais jamais de soies ovigères. 

Castration des mâles. — Chez les mâles, après l’apparition des pénis, 
les gnathopodes de la deuxième paire évoluent vers la forme mâle adulte, 
très différente de la forme femelle (*) en passant par des formes intermé- . 
diaires. ! 

J’ai pratiqué l’ablation totale des gonades mâles chez des individus dont 
les gnathopodes n’ont pas encore atteint la forme adulte. La castration 
n’entraîne aucune modification dans leur évolution vers la forme adulte. 
Chez les mâles adultes, pour étudier l'effet de la castration, j'ai amputé 
un des gnathopodes de la deuxième paire. La régénération (*) chez les 
individus castrés est identique à celle que montrent les individus normaux. 


M EE RE CL) 
(7) Bull. Biol. Fr. et Belg., 83, 1949, p. 158-196. 
(#) Comptes rendus, 232, 10951, p. 2142. 
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= PHYSICOCHIMIE CELLULAIRE. — Variation du pouvoir solvant de l’eau 


cellulaire en fonction de l’incrément diélectrique des molécules solutées. 
Note de M. Bervarn A. Linpensere et M'° Simone Zuirr, présentée 


par M. Jacques Duclaux. | 


La solubilité des non-électrolytes diffusibles dans l’eau intracellulaire de la levure, 
relativement à celle dans l'eau extracellulaire, varie logarithmiquement avec leur 
polarité en solution : les alcools monohydriques, le glycol et le glycérol qui abaissent 
la constante diélectrique de l’eau ont une solubilité diminuée dans l’eau cellulaire ; 
l’urée et la thiourée à incréments diélectriques positifs y sont, au contraire, plus 
solubles que dans l’eau extérieure. 


Nous avons montré ('), (*) que le pouvoir de relargage d’un sel, carac- 
térisé par la constante k — log (solubilité dans l’eau pure/solubilité dans 
l’eau salée), était approximativement proportionnel, dans les séries des 
alcools et cétones aliphatiques, au volume ou au nombre n d’atomes de 
carbone de la molécule relarguée. En solution molaire de. CINa, le quo- 
tient X/n est égal à 0,05 pour les alcools et à 0,032 pour les cétones, en 
rapport inverse avec les moments électriques respectifs, 1,7 et 2,75, de 
ces deux fonctions oxygénées. 

Mais la véritable dépendance est entre le pouvoir de relargage salin 
et la polarité du non-électrolyte relargué, évaluée d’après son effet sur 
la constante diélectrique de l’eau, conformément à la théorie de Debye (*). 

Rappelons, qu’en solution diluée, la constante diélectrique D est fonc- 
tion de la concentration C du soluté en mol/l: D =D,+0C, D, étant 
la constante diélectrique du solvant pur. L’incrément diélectrique à —dD/dC 
de la plupart des molécules organiques même polaires est négatif dans 
l’eau, leurs solutions aqueuses ayant une constante diélectrique inférieure 
à celle de l’eau pure. D’autre part, dans une série homologue, celle des 
alcools par exemple, la valeur de à devient de plus en plus négative à 
mesure qu'’augmente lé nombre de groupes —CH, dans la molécule, en 
dépit de la constance du moment électrique, par suite de « dilution » de 
l'effet des dipôles par les groupes hydrocarbonés non polaires; le nombre 
de dipôles dans une mole de liquide demeure invariable, mais le nombre 
par unité de volume (grandeur déterminante pour la constante diélectrique) 
décroît (*), (°). 

Nous nous sommes alors demandé si la solubilité dans l’eau cellulaire, 
chargée de sels ainsi que de cristalloïdes et de colloïdes organiques, n'était 
D OR te 


. À. LinpeNgerG, Comptes rendus, 226, 1948, p. 721. 
. À. LipengerG, Arch. Sc. Physiol., k, 1950, p. 349. 
. physik. Chem., 130, 1927, p. 56. 

. Gmar», Trans. Faraday Soc., 30, 1934, p. 763. 

E. J. Cou, Ann. Rev. Biochem., k, 1935, p. 93. 
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Variation de la constante de Fire 2e K(CINa, m) 
en fonction du décrément diélectrique des alcools dans l’eau. 


k ô + 

0 4 è Ë ô 
OS OH MORE CNOD 17e Te V'.0,0307 
Ga OH 4 MITENRE 000.1 tie 26 . 0,0365 
CO eos holes ‘0,14 —4,0 0,035 
‘ GHHLOHISEE 2e UNE 0,15 "149 0,039 
CHOCO Vert AL re 0,21: ‘"1—6,3 0,0339 


Nos recherches ont porté sur la levure de boulangerie, lavée à l’eau, 
sur laquelle nous avons déterminé le coefficient de répartition R — Quantité 
de soluté par gramme d’eau intracellulaire/Quantité de soluté par gramme 
d’eau extracellulaire, avec une erreur absolue maximum de Æ o,o1, en 
utilisant la méthode de dilution consistant à observer la diminution de 


‘concentration que subit la solution du non-électrolyte du fait de sa mise 


en contact avec les cellules de levure pendant un temps suffisant pour | 
amener l’équilibre de diffusion, à 5°. 

La répartition est largement indépendante de la concentration du soluté 
perméant. En diffusion simultanée (à partir d’une solution diluée), chaque 
espèce moléculaire se partage comme si elle était seule en présence. L’addi- 
tion de sel (CINa, 0,1-0,5 m) à la solution du non- électrolyte modifie la 
répartition uniquement par effet de relargage. 

La donnée R représente le coeflicient de solubilité des molécules dans 
l’eau cellulaire globale-protoplasmique et vacuolaire-, de la levure, relati- 
vement à ce coefficient dans l’eau extracellulaire. 

Les résultats d'expériences ci-dessous indiqués montrent que log R 
est fonction linéaire de l’incrément diélectrique ? que provoque dans l’eau 
le soluté organique, quelle que soit sa fonction polaire : 


LogR — 0,02 d — 0,05. 


R expérience. R théorie. logR. à dans l’eau. 
Isopropanol ................ 0,705 0,73 —0,136 —4,3 
Hthano PAR RSR RES Re 0,799 0,79 —0, 102 —2,6 
GirééroL CE SR 0,79 0,79 —0,102 —2,6 
Givonl ete TN REA rte 0,82 0,82 — 0,086 —1,8 
Méthanol. 5 Me rene 0,83 0,835 —0,078 —1, 
LT. CRr MR ee al IR DATO T0 +0,004 +2,7 
Fbiqurée ; -, 2h MERE "er 1,08 1,07 +0,030 +4 ,0 


La relation dégagée assigne à l’eau, d’incrément diélectrique nul, un 
« coeflicient de solubilité » R de 0,89. Ce nombre signifie que la constante 


> KA 
2 a à didlettrique he le eau NES, globalement envisagée, est de r1 % environ 
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inférieure à celle de l’eau pure. On conçoit alors que l'effet relatif de l’incré- 


“ment ou du décrément diélectrique du soluté soit plus considérable dans 


le milieu hydrique cellulaire à constante diélectrique diminuée. Ainsi, 
les substances à à négatif ont une solubilité relative (R) dans l’eau cellulaire 


inférieure à 0,89, d'autant plus inférieure que à est plus négatif. Et vice 


versa, les molécules à à positif ont une solubilité cellulaire supérieure 
à 0.89, atteignant l'unité dans le cas de l’urée à à + 2,7. le dépassant même 
dans le cas de la thiourée à à + 4,0. | 

Suivant donc la polarité diélectrique des molécules en solution, le milieu 
aqueux cellulaire peut exercer une action de relargage (salling-out) ou 
de solubilisation (salting-in). Cet effet solubilisant est responsable de 
l'accumulation de l’urée dans les globules rouges du sang humain, cons- 
tatée par Ralls (*), comme il peut contribuer à l'accumulation cellulaire 
d’aminoacides et autres ions dipolaires. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la formation de peroxydes lipidiques dans la peau 
sous l’action de divers agents physiques. Note de MM. Pierre DusouLoz et 
JEAN Dumas, présentée par M. Léon Binet. 


Le dosage des peroxydes lipidiques par la méthode de King confirme la formation | 
de ces corps dans la peau du Rat sous l’action des agents physiques, en particulier 
des rayons X et du froid. 


Dans des publications antérieures (‘), (*) nous avons montré la formation 
de peroxydes lipidiques dans la peau du Rat, sous l’action d’agents phy- 
siques. Les rayons ultraviolets en provoquent l'apparition immédiate; 
le froid (neige carbonique), une brûlure, en quelques heures; les rayons X 
en quelques jours. Les quantités trouvées sont de l’ordre de 2.10 * mol/em° 
de peau, quel que soit l’agent en cause. 

Ces faibles quantités ont été mesurées grâce à la méthode à la thiofluo- 
rescéine (*). Cependant, l'extrême sensibilité de ce réactif a pour corollaire 
une faible spécificité, car il est décoloré non seulement par l’iode, mais par 
certaines substances biologiques telles que l’hématine, ou les groupements 
disulfures. 

Afin d’éliminer toute cause d'erreur, nous avons dosé simultanément les 


(5) J. biol. Chem., 151, 1943, p. 529. 


(1) P. Dusouroz, C. R. Soc. Biol., 144, 1950, p. 1080. 
(2) P. DurouLoz, C. R. Soc. Biol. (sous presse). 
(2) P. Dusoucoz, M. F. Mones-Henpe et J. Fonparar, Bull. Soc. Chim. Fr., 800, 1947, 


p- 900. 
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faibles quantités d’iode libérées. Nous avons seulement comparé la couleur 


de l’iodure d’amidon formé à celle de préparations obtenues avec des 


quantités croissantes d’oléate d’éthyle peroxydé. La précision est médiocre, 
de l’ordre de 10 * mol. 3 1 

Deux séries d'expériences ont été faites. 

Dans la première, un rat reçoit sur la peau du ventre 3 700 r par champ, 
par appareil de contact, sans filtre, sur 8 champs contigus de 2 em de dia- 


mètre. La peau prélevée 9 jours après, coupée au microtome à congélation, 


est immédiatement agitée à trois reprises avec chaque fois 12 em° d'acétone. 
Celle-ci est évaporée. Le résidu séché au SO, Na, est repris par 5o em° de 
chloroforme contenant ro % d'alcool éthylique. On fait passer sur alumine 
pour chromatographie, et l’on dose sur 1/5 par la thiofluorescéine, sur 


les 4/5 par la méthode de King. On trouve 3.10 * mol et 8.10 * mol de 


peroxydes. 
Dans la seconde, la peau abdominale entière d’un rat normal (soit 


_25 cm° environ), coupée aussitôt après la mort au microtome à congélation, 


est abandonnée 3 h à 37° dans du liquide de Tyrode. On dose les peroxydes 


extraits par l’acétone dans les mêmes conditions. On trouve sur le cin- 
quième 9,4.10 * par la méthode à la thiofluorescéine, 14.10 par la 


méthode de King sur les 4/5. 


Sur une peau normale, coupée à la congélation, et immédiatement 


extraite, on ne trouve pas de peroxydes en quantité appréciable. 
Ces expériences démontrent : 


1° que les substances mises en évidence dans nos expériences antérieures 
sont bien des peroxydes lipidiques; 

2° qu'il s’agit probablement en partie de lipides polyéniques, la méthode 
à la thiofluorescéine, comme celle au thiocyanate (*) et celle d' Hartmann 


et Glavind (°) donnant dans ce cas des valeurs très supérieures à la méthode 
de King. 


On peut donc avancer comme hypothèse que la formation de peroxydes 
hpidiques, provoquée par tous les agents physiques amenant un état 
« inflammatoire » de la peau, est une étape dans la chaîne des réactions 
caractéristiques de cette altération cellulaire. 


———————————_——— 


, 


(*) Oil and Soap, 10, 1933, p. 105. 
(5) J. L. Bora», Proc. Royal Soc. Lond., 186, 1946, p. 218. 
() Acad. Chem. Scand., 3, 1949, p. 954. 


Cependant, il ne pouvait être question de doser par l'hyposulfite les. 
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, LO GIE & Comportement d quelques spirochètes chez la Punaise 
imex lectularius. Note (*) de MM. Geonces BLaxc, Jeax Bruxeau 
TA _£t Arais Cuasaup, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Ed _ Les spirochètes du groupe Borrelia duttonii et B. merionesi peuvent se maintenir 


rirulents dans l'organisme de la Punaise des lits pendant un temps considérable, plus 
de 200 jours, alors que ceux du type B. hispanica et B. persica disparaissent en 
quelques jours; il y a là un caractère biologique qui sépare nettement ces deux 
groupes de spirochetes. ; 


Le rôle joué par la Punaise des lits dans la transmission de la fièvre 
récurrente a fait l'objet de nombreux travaux. Seuls, des différents expéri- 


mentateurs, Rosenholz et Gilbert d’une part (‘), Kleine et Krause d’autre 


part (*); ont réussi à infecter des punaises en leur faisant piquer des souris 


| infectées de Borrelia recurrentis, ces punaises pouvant rester infectées 


pendant un laps de temps considérable. En réalité, la souche de spirochètes 
par eux étudiée n’avait plus les caractères de B. recurrentis, mais ceux 
de B. dutiomii et des spirochètes de rongeurs. Il y avait eu soit contami- 
nation de laboratoire par ce premier, soit retour de recurrentis au type 
spirochète de rongeurs par passages successifs sur souris. 

Nous avons repris l'étude du comportement de divers spirochètes chez 
L Punaise des lits tant au point de vue de l'intérêt qu’il peut présenter 
pour la connaissance du mode de transmission des fièvres récurrentes qu’à 
celui du classement des différentes espèces en groupes homogènes suivan 


-TYensemble de leurs caractères biologiques communs. e 


Dans cette Note préliminaire, nous présentons les résultats expéri- 
mentaux de recherches portant, d’une part sur le groupe Borreia duttonu 
et de rongeurs (B. merionesi) et, d’autre part, sur le groupe B. hispanica 
B. persica. La détection de l'infection des punaises a été faite par inocu- 
lation de quelques individus broyés aux rongeurs sensibles : rat pour le 
groupe duttonii, cobaye pour le groupe hispanica. 

B. duttonii. — Rappelons que Heisch (*) a obtenu l'infection de la 
Punaise (Cimez hemipterus) avec une souche de l’Afrique orientale. L'infec- 
tion des punaises a été observée jusqu’au 12° jour. Nous avons fait nos 
expériences sur Cimez lectularius et utilisé une souche de B. duttonii du 
Congo belge. - 


Dans une première expérience des punaises au premier stade, nourries 


(*) Séance du 16 juin 1952. 

(:) Cent. Bakt. Orig., 103, 1927, p- 348. 

(2) Arch. Sch. Trop. Hyz2., 38, 1934, p. 426. 
(2) East Afric. Med. J., 21, 1950, p. 23. 


sur un rat infecté, puis sur des rats mure pendant 55 jours, se mo 


infectées dès le 3° jour et le sont encore au 55°; TOUT LES Fe 
Une seconde expérience faite dans les mêmes GONE mais avec des 
punaises de tous stades, se montre positive jusqu’au 30° jour, le dernier 


_ de l'expérience. Enfin, une troisième expérience poussée jusqu’au 150° jour 
après le repas infectant donne un résultat positif. Les sept punaises qui 


restent ce dernier jour infectent le rat. 
B. merionesi. — Nos expériences ont été faites avec la souche isolée à 


Goulimine, Sud marocain, d'Ornithodorus erraticus, ». minor et de Meriones 


shawi. Elles sont trop nombreuses (17) pour être même résumées ici. 
Nous n’en donnons que les résultats généraux. 

Des punaises infectées sur des rats peuvent le rester un laps “ temps 
considérable, plus de 200 jours et cela même après un jeûne de plus 
de 100 jours. Une punaise infectée au premier stade larvaire garde son 
infection à tous les stades successifs, y compris le stade adulte. Dans 
aucun cas, les punaises n’ont transmis l'infection à leur descendance. 
Dans aucun cas elles n’ont infecté le rat par piqûre. APR 

B. hispanica. — Souche marocaine, isolée d’Ornithodorus erraticus 
9. MAJOT.. AN 
_ Quatorze expériences ont été faites. Il en ressort que les punaises infec- 
tées sur cobayes perdent leur infection après 48 h. 

B. persica. — Souche iranienne. 

Six expériences, menées de 3 à 48 jours après le repas infectant ont été 
toutes négatives. 

En résumé, à l'encontre du groupe duttonit-merionest, les spirochètes 
du groupe hispanica-persica n’évoluent pas chez la Punaise des lits. 
Ce caractère s'ajoute à leurs autres caractères communs (*) qui en font 
un groupe nettement séparé du précédent. 


CHIRURGIE. — De l'influence du milieu sur la résistance mécanique 
des liens chirurgicaux. Note (*) de M'° Énrra Couicraun » présentée 
par M. Robert Courrier. 


Étude de liens chirurgicaux soumis à des conditions de milieu et de température 
voisines de la réalité d’ emploi. Résultats. 


\ 
Alors que dans la pratique courante, on mesure les résistances à la 
traction des liens chirurgicaux dans l’air et à la température ambiante, 
nous avons effectué ces déterminations dans des conditions se rapprochant 


EE 
(*) G. BLaxc, J. Bruneau et R. Pages, Bull. Acad. Méd., 133, 1949, p. 600. 
(*) Séance du 16 juin 1952. 


le pl s possible de celles dite LE suturée, après consultation d’un 
Det des Hôpitaux d'Algérie (Blida). 

Les éprouvettes, après un séjour en étuve, à 37°+1°C, de durée variable, 
dans le liquide choisi, étaient insérées entre les deux LME HÉDANane 
d’une machine de traction de précision. Cette machine avait été adaptée 
à ces essais, en particulier, par adjonction d’un bain à température cons- 
tante dans lequel le fil était immergé pendant l’essai et d’un dispositif 
d'enregistrement des allongements pour suivre l'allure du phénomène. 

Les types de liens ont été choisis de façon à comprendre des repré- 
sentants de toutes les substances utilisées par les chirurgiens : cotons, lin, 
soie, fibres et tresse du genre « nylon », crin de Florence, fibres animales à 
résorption plus ou moins rapide du genre catgut et enfin des fils d’acier 
de trois diamètres différents ayant subi ou non une stérilisation. 

Les nœuds initiaux ou terminaux intervenant pour beaucoup dans la 
solidité d’une suture dans les premiers jours, nous avons, dans chaque 
essai, fait figurer deux liens continus et deux liens identiques préalable- 
ment coupés en deux et raccordés par un nœud droit en leur milieu. Pour 
certaines substances particulièrement glissantes, on a dû faire un double 
ou même un triple nœud. 

Pour nous rapprocher aussi exactement que possible des conditions de 
Au du corps humain, nous avons choisi les liquides suivants : 

° Du sérum physiologique artificiel (7,5 g de NaCI pur par litre d’eau 
distillée): 

2° Un bouillon de culture de trois bactéries (B. Col, eee et 
Pyocyanique) stérilisé après 48 h d’étuve à 37° C et additionné ensuite 
d’un tiers de sérum de cheval; 

3° Du plasma sanguin. 

Les résultats ont été les suivants : 

° Résistance mécanique. — À section égale, ce sont évidemment les 
fils d'acier qui ont la meilleure résistance, de l’ordre de 70 à 90 kg/mm° 
avec un allongement à la rupture d'environ 50 %, et la plus grande régu- 
larité dans les résultats; ce sont les seuls à présenter une limite élastique 
bien définie. 

La résistance du lin, du crin de Florence et des fibres du genre « nylon » 
est d’environ moitié de celle de l’acier; celle de la tresse noire américaine 
(genre «nylon »), le quart; enfin, en passant par les différents catguts, le 
coton perlé et la soie, elle atteint le dixième de cette charge avec le coton 
à repriser. Toutefois, les allongements considérables présentés par les 
liens du genre « nylon » leur confèrent à ce point de vue particulier la 
même qualité que celle de Pacier. 

La présence d’un nœud sur le fil provoque, Nu fait du cisaillement du 
fil sur lui-même dans le nœud, une chute de résistance de 25 % en moyenne, 


feront l’objet d’une publication ultérieure. 


pouvant même atteindre So %. Four certaines fhte animal 1 
la meilleure tenue, la baisse 4" résistance étant seulement de 


x 


de 10 %. JUS 


2° Durée de l'immersion dans le sérum RE — On peut classer 
les liens étudiés en trois catégories, Ven l'influence de la durée d’immer- 
sion (de zéro à 11 jours) | 

a. Influence nulle ou négligeable pour certains produits de la taille 
des AE tels qu’une fibre et la tresse noire américaine qui conserve 
jusqu’à 11 jours une grande constance dans les résultats. Dans cette 
catégorie doivent rentrer évidemment les aciers, du fait de leur inoxyda- 
bilité. 

b. Accroissement léger d’ allongement à à la rupture pour la soie et les 


EN 


_cotons; il atteint 7 % au bout de 5 jours pour un GATE à résorption 


on et 100 % pour le lin après 11 jours. 
c. Accroissement de résistance (50 %) et d’allongement (80 %), avec 
le temps, pour le crin de Florence, et chute de résistance d'environ 30 % 


.pour les autres liens, soit après 24 h pour la seconde fibre artificielle, 


soit après 5 jours pour les catguts ordinaire et « renforcé ». Les allonge- 


ments à la rupture baissent de 61 à 56 % pour la fibre artificielle et aug- 


mentent, au contraire, de 25 % pour les catguts. 
3° Influence du milieu. — Les actions bactériologiques étant encore en 
cours d’étude, les résultats concernant l'influence des différents milieux 


À 16 h l’Académie se forme en Comité secret. 
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La séance est levée à 17 h 20 m. 
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